
    
      [image: images3]
    

  
     

    Tō Ubukata

     

    LE CHEVALIER D'ÉON

    (Shuvarie, 2008)

    [image: images2]

    [28/09/2013]

    Traduction de Éric Faure, Rodolphe Massé
& Alexandra Maillard

    [image: images1]

  
    Également aux éditions
Calmann-Lévy

    Wang Dulu, Tigre et Dragon

    I. La Vengeance de Petite Grue

    II. La Danse de la Grue et du Phénix

    Ryo Mizuno, Chroniques de la Guerre de Lodoss

    I. La Sorcière grise

    II. Le Démon des flammes

    III. Le Sceptre de domination

    Yoshiki Tanaka, Les Chroniques d’Arslân, I

    Fûtarô Yamada, Shinobi © Tow Ubukata/Production I.G Édition française publiée
avec l’autorisation de T.O Entertainment
par l’intermédiaire du Bureau des copyrights français,
Tokyo

    Pour la traduction française :

    © Calmann-Lévy/Kaze, 2008

    ISBN 978-2-7021-3890-8

  
    Chapitre premier
D’Éon

  
    — Avec fermeté*1, lui dit sa sœur aînée. Tu dois me le promettre. Pour protéger nos âmes.

    Son jeune frère acquiesça d’un air grave et retint du mieux qu’il put les larmes qui lui montaient aux yeux.

    — Allons, enfile cet anneau.

    Elle montra l’exemple et glissa le sien à son annulaire droit. La bague en argent lui avait été remise en prévision du jour où elle deviendrait adulte ; le F du mot femme était gravé dans le métal.

    Il prit l’anneau orné d’un M, le passa à son doigt, puis saisit de la main droite celle de sa sœur. Les deux anneaux s’entrechoquèrent en tintant doucement. Ils récitèrent à voix haute :

    — Nous devons protéger nos âmes. Ces bagues sont nos âmes. Celles des enfants que nous fûmes jusqu’à cet instant.

    Elle avait treize ans, lui douze. Ils n’étaient pas encore des adultes. Très ému, il essayait tant bien que mal de surmonter sa tristesse. Elle arborait un sourire qui se voulait apaisant et radieux.

    Leurs mains se séparèrent. Ils échangèrent leurs anneaux.

    — Quand nous serons vraiment devenus un homme et une femme, nous les échangerons de nouveau. D’ici là, prends soin de ma bague. Ces anneaux sont nos âmes, ils symbolisent ceux que nous avons été jusqu’à cet instant.

    Le regard éploré de son frère eut raison d’elle. Elle s’approcha de lui et l’étreignit :

    — Avec fermeté, lui dit-elle de nouveau.

    Ces deux mots leur serviraient dorénavant de mot de passe, tel un serment que le passage du temps ne pourrait ternir, ou rompre.

    — Je… je dois partir, d’Éon.

    Son frère cadet se mordit la lèvre, mais de grosses larmes finirent par couler sur ses joues. Redevenu maître de lui-même, il parvint finalement à prononcer des paroles de circonstance :

    — Au revoir, Lia.

    Elle disparut, laissant son âme – un anneau orné d’un F – au creux de la main de son frère.

  
    Un

    D’Éon flânait.

    Une horloge sonnait dix heures du soir, mais malgré l’heure tardive, Paris n’était pas plongée dans l’obscurité. Une multitude de lanternes suspendues éclairait la ville en oscillant doucement. Dans les cafés et les cabarets, on y voyait comme en plein jour. Les rues de la capitale grouillaient de gens qui allaient et venaient. Les coches progressaient difficilement au milieu d’une foule tumultueuse de voyous désœuvrés, de bourgeois * et de jeunes gens dissipés.

    D’Éon avançait lentement lui aussi, mais il n’en avait cure. Il observait la foule d’un air amusé.

    Deux silhouettes marchaient vers lui. Un porteur de lanterne, qui proposait à la nuit tombée sa protection aux honnêtes citoyens, titubait sous le poids d’un client passablement éméché. Les deux hommes bousculèrent d’Éon sur leur passage.

    Le jeune homme dut s’arrêter pour esquiver le garde du corps et son client, puis il se retourna brusquement. Il saisit l’ivrogne trébuchant à la ceinture, et le maintint jusqu’à ce qu’il fût capable de tenir debout :

    — Prenez garde, Monsieur*.

    Le porteur de lanterne resta interdit devant tant d’agilité. Son client jaugea l’habit bleu du chevalier de ses yeux avinés puis, confus, bafouilla des excuses avant de reprendre sa route prestement.

    D’Éon considéra son uniforme flambant neuf d’agent de la police de Paris. Il se dit que les deux hommes avaient paru exagérément effrayés. Mais il en était ainsi. Un policier inspirait la crainte et le respect par les temps qui couraient. Quelques jours auparavant, un groupe d’ivrognes avait pris à parti un agent et l’avait passé à tabac sans raison. Depuis lors, les voies de fait sur les forces de police étaient sévèrement punies, et de nombreux mouchards en civil surveillaient le peuple nuit et jour.

    Cette nuit-là comptait plus d’agents que d’ordinaire. Au cours du mois précédent, les voitures transportant des « dames » en quête d’aventures nocturnes avaient été attaquées, les cochers et les gardes tous assassinés. Quant aux jeunes femmes, elles avaient disparu sans laisser la moindre trace. Un vent mauvais soufflait sur la ville. Bien que fortunées, ces dames venaient du peuple. On comptait également parmi elles des enfants de commerçants ou d’avocats.

    La quatrième agression déclencha un véritable tollé : la voiture attaquée était celle de la fille d’un membre de la garde royale. Le fait divers tournait à l’affaire d’État : des gardes armés de lances quadrillèrent la ville, des mouchards infiltrèrent la foule tandis que la préfecture de police envoyait davantage d’hommes en renfort. Les nouvelles recrues, dont d’Éon, furent toutes mobilisées.

    Le jeune homme espérait se distinguer grâce à cette affaire, mais les tâches assignées aux novices se limitaient à la surveillance des rues.

    Cela lui était égal, car un événement d’une tout autre importance l’attendait le lendemain : on l’envoyait à environ deux lieues de Paris, bien loin du tumulte de la capitale, rejoindre le service d’ordre affecté à la sécurité des plus célèbres jardins du royaume : à Versailles. Là, d’Éon allait enfin retrouver celle dont il était séparé depuis si longtemps, sa sœur aînée, Lia de Beaumont, une dame très chère à son cœur.

    — Ma très chère sœur, l’heure est venue de tenir notre promesse.

    Le lendemain, d’Éon allait avoir vingt ans, Lia vingt et un. Rêvant à celle qui était, fort curieusement, née le même jour que lui, d’Éon oublia le vacarme environnant et se mit à embrasser l’anneau qu’il portait à l’auriculaire gauche.

    Autrefois, la bague lui était beaucoup trop grande, mais à présent, il la passait à peine au petit doigt. Le F y était toujours gravé ; à l’intérieur de l’anneau, on pouvait lire le mot « Dea », déesse.

    Celui de sa sœur portait un M pour « Monsieur », et le mot « Lion ». Les caractères de ces deux mots, « Dea » et « Lion », la déesse et le guerrier, formaient l’anagramme de leurs deux prénoms réunis, d’Éon et Lia. Cette idée venait d’elle, comme l’échange des anneaux d’ailleurs, imaginé pour apaiser l’angoisse de son frère cadet désespéré à l’idée de leur séparation.

    — Quand nous serons vraiment devenus des adultes, nous échangerons nos bagues à nouveau.

    Telles avaient été ses paroles. Sept ans plus tôt. Sept longues et interminables années.

    Lia était devenue une jeune femme aussi belle que cultivée qui avait ses entrées à la cour. D’Éon venait de terminer des études afin d’entrer dans la police, et espérait intégrer la brigade des dragons sous peu. Il se disait que l’uniforme prouvait bel et bien qu’il était devenu un homme. Son uniforme, son insigne, sa force ; il pouvait enfin se présenter dignement devant sa sœur. Soudain, le cri strident d’un sifflet interrompit sa rêverie. Une brigade demandait du renfort ! D’Éon fendit la foule et partit en courant à toutes jambes à travers les rues de la cité.

    Dans un ciel limpide, les éclats colorés des feux d’artifice accueillirent la garnison de la préfecture de police qui entrait à Versailles.

    Des gardes lui ouvrirent aussitôt les portes du château, et d’Éon fut déconcerté de pouvoir y pénétrer si facilement ; il avait toujours entendu dire que l’accès au palais royal était totalement interdit aux personnes étrangères à la cour, même aux gens d’armes. Tandis qu’il parcourait du regard les bâtiments qui s’étendaient sous ses yeux, captivé par la perfection de leur symétrie, son supérieur, le préfet de police en personne, approcha son cheval du sien.

    — Ferme la bouche, d’Éon. Ton attitude est inconvenante.

    Une autre rumeur disait également qu’il était possible d’entrer au château si l’on respectait scrupuleusement l’étiquette et soignait son apparence, comme des marques de déférence inhérentes à la toute-puissance du roi de France. Un tel usage nécessitait une surveillance de tous les instants. Son oncle, le préfet de police Michelet Ledolf, avait bien renseigné son jeune aspirant de neveu sur ce point. Le vieil homme était comme un maître spirituel pour d’Éon, qui lui devait sa promotion.

    — Est-ce mieux ainsi, mon oncle ?

    — D’Éon, appelle-moi « monsieur le préfet de police »… Non, là, tu en fais trop. Tu n’as pas besoin de tant serrer les dents. Ton expression souriante et détendue est à la fois ta force et ta plus grande faiblesse. Mets-la à profit pour séduire les dames de la cour, gagner l’amitié des hommes… et endormir les soupçons des criminels.

    — Entendu.

    — En parlant de dames… Tu dois être fier de pouvoir enfin lui montrer qui tu es devenu, n’est-ce pas ?

    — Oui, mon oncle… je veux dire, oui, monsieur le préfet de police.

    D’Éon était aux anges. Un large sourire illuminait son visage. Le préfet eut l’air ennuyé de le voir afficher si benoîtement ses sentiments pour sa sœur. De toute évidence, d’Éon pensait plus à Lia de Beaumont qu’à la tâche qu’on lui avait confiée.

    — N’oublie pas que tu dois traiter ta sœur comme un membre de la famille royale, et non l’inverse !

    Sur ces paroles, le vieil homme s’adressa à ses troupes :

    — Je retourne momentanément à Paris m’occuper de cette affaire d’attaque de voiture. Que chacun fasse honneur à son insigne !

    C’est ainsi que d’Éon fit son entrée à Versailles. Auparavant, il avait pris soin de retirer son anneau, de l’attacher à un ruban et de le mettre dans un écrin qu’il avait glissé dans la poche intérieure de son manteau.

    Mais tout ne se déroula pas comme prévu. D’Éon n’arrivait pas à voir sa sœur. Près de trois mille personnes vivaient à Versailles, huit mille serviteurs y travaillaient et pas moins de dix mille gardes avaient été affectés à la surveillance des lieux. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre qu’il était absolument impossible de la retrouver au milieu d’une telle foule. Aussi d’Éon se mit-il au travail, espérant que sa sœur, elle, l’aperçoive.

    Les tâches des policiers étaient strictement fixées : dix d’entre eux chassaient les corbeaux et six autres contrôlaient les visiteurs aux portes du château. D’Éon, quant à lui, s’occupait du protocole vestimentaire ; en d’autres termes, il avait pour mission de chasser les individus vêtus de haillons indignes de ce lieu prestigieux.

    Le luxe des tenues le fascinait : broderies incrustées de pierres précieuses, robes flottantes, petits et grands paniers*, jupes bouffantes, poitrines flattées par d’étroits corsets… tels étaient les attributs d’une mode dont le « charme discret », comme on disait alors, donnait l’impression d’une grande liberté, même s’il n’était pas rare de voir un de ces fameux paniers se prendre dans une porte, ou accrocher les marches d’un fiacre et dévoiler des jupons…

    Quelles toilettes sa sœur portait-elle ? D’Éon pensait sans cesse à Lia.

    Tout occupé à rêver, il ne vit pas le groupe de courtisanes s’arrêter subitement devant lui. Ces dames le dévisagèrent, puis approchèrent en s’extasiant à voix haute :

    — Quel bel enfant ! Qu’il est mignon ! Regardez mesdames ! Ces adorables petites épaules, ces doigts si fins, ces joues de fille, ces sourcils délicats ; quel beau duvet… nous laisseriez-vous y toucher ? s’exclamaient-elles sans retenue.

    Elles lui demandèrent son âge, et quand elles surent qu’il avait vingt ans à peine, leur excitation redoubla. Il ne se doutait pas qu’elles cherchaient un amant. L’une d’elles fit remarquer que le jeune homme porterait encore mieux les robes que l’uniforme. D’Éon ne remarqua pas la perversité de cette réflexion qui avait éveillé en lui un souvenir profondément enfoui.

    À l’époque, les enfants en bas âge, garçons ou filles, portaient des robes. Ainsi en avait-il été pour d’Éon et sa sœur. Ce n’est que plus tard que Lia avait reçu des robes et lui des pantalons ; alors, ils étaient devenus de façon visible femme et homme.

    — De quelle lignée descendez-vous ?

    — De la maison de Beaumont, madame. Mon nom est d’Éon de Beaumont.

    — Comment ! Est-ce bien vrai ? fit alors une voix puissante qui interrompit les commérages des courtisanes.

    — Ainsi vous êtes d’Éon, le frère cadet de Lia de Beaumont… Votre sœur m’a beaucoup parlé de vous.

    Comprenant qui daignait lui adresser la parole, d’Éon fut saisi de stupeur. Les courtisanes riaient sous cape tandis que des individus au sourire mielleux et aux regards jaloux formaient un cercle autour de celui qui, en ce moment plein de gloire, faisait l’objet de tant d’attention.

    L’homme avait un visage viril qu’illuminait un regard plein de charme. Il portait une perruque façonnée avec les cheveux des plus belles femmes du royaume. Son costume somptueux était d’un extrême raffinement. Le poids et la solitude de sa fonction n’altéraient pas la sensation de puissance qui émanait de lui. Il semblait absolument infatigable.

    Le jeune d’Éon de Beaumont venait de rencontrer Sa Majesté Louis XV, roi de France, et maître de Versailles.

    — Votre… Votre très gracieuse Majesté… Je suis extrêmement honoré… Pourriez-vous me dire où je puis trouver ma sœur ?

    Cette question révélait toute l’immaturité du jeune d’Éon. Non seulement venait-il de se montrer bien faible à chercher ainsi le secours de sa sœur, mais encore dévoilait-il une méconnaissance absolue de l’étiquette en interrogeant le souverain de la sorte, à supposer d’ailleurs qu’il ait eu la moindre idée de l’endroit où se trouvait une de ses dames d’honneur.

    Or, à la grande surprise des courtisans qui ne s’y attendaient pas, le roi Louis, quinzième du nom, ne se départit pas de son mystérieux sourire. Il répondit même avec simplicité, avec sa douceur naturelle :

    — Lia doit se trouver à l’église. Elle avait dans l’idée d’interroger un prêtre au sujet des références bibliques d’un poème. Elle devrait être de retour sous peu.

    D’Éon venait de se souvenir que sa sœur Lia avait l’honneur d’être préposée à la lecture royale.

    Outre sa grande beauté, elle avait toujours excellé en littérature et en poésie, talents grâce auxquels elle avait intégré la cour.

    — Votre sœur appartient à l’élite des précieuses*. C’est une dame d’honneur dont le royaume s’enorgueillit particulièrement. Savez-vous pourquoi ?

    Cette question plongea d’Éon dans rembarras. Le roi lui souriait toujours ; les courtisans, quant à eux, ne le quittaient pas des yeux. Le goût du souverain pour le mystère était tel qu’on le surnommait « l’indéchiffrable signe » à la cour. Il se lassait aussi vite qu’il s’attachait ; un jour il commençait une chose, puis l’abandonnait dès le lendemain. Faisait-il preuve d’une foi de dévot que dès le jour suivant, il faisait mine d’ignorer jusqu’à l’existence des prêtres. À peine avait-il déclaré qu’il voulait diriger lui-même les affaires du royaume qu’il s’en remettait aussitôt à ses ministres. Telle était la personnalité de ce « roi bien-aimé » : une véritable énigme.

    Pourquoi Louis daignait-il adresser la parole à un simple garde comme d’Éon ? Était-ce par caprice* ? Le jeune homme n’en avait pas la moindre idée. D’Éon se souvint de Lia lui disant que le destin d’un homme pouvait se jouer en un instant à la cour.

    — Serait-ce parce que ma sœur apprécie la poésie, les bons mots et les jeux de l’esprit, Votre Majesté ?

    — Tiens donc. Il existerait une relation quelconque entre la poésie et le lieu où nous nous trouvons ?

    D’Éon eut l’intuition que la réponse à cette question se trouvait sur le visage extrêmement souriant du souverain.

    — Versailles est un poème, Votre Majesté ; Versailles est la poésie même.

    Le sourire de Louis était visiblement sincère, du moins assez pour que les spectateurs de la scène en fussent stupéfaits.

    — Très bien*, d’Éon ! Venez donc avec votre sœur, lorsqu’elle sera revenue, goûter mes gâteaux.

    Outre la chasse, le théâtre et la poésie, l’un des passe-temps favoris du monarque était la pâtisserie. Cette invitation était un signe d’amitié. Les courtisans, par essence jaloux, étaient bouleversés par l’honneur que le roi venait de faire au chevalier.

    Le sifflet de rassemblement appela les troupes à se regrouper. Les policiers venus chercher d’Éon se figèrent telles des statues de sel sitôt qu’ils aperçurent le roi.

    — Je compte sur vous.

    Sur ces mots, le roi se retira. L’aréopage de nobles et de courtisanes à sa suite fit de même. D’Éon, la tête humblement inclinée, regrettait que sa sœur bien-aimée n’ait pu assister à ce moment glorieux.

    — Une voiture s’est renversée. Tous les policiers municipaux sont convoqués, expliquait-on à d’Éon.

    Il fit galoper son cheval vers la forêt qui longeait la route de Paris. Il descendit de l’animal, prit la lanterne qu’on lui tendait, et pénétra dans la forêt obscure avec la tombée de la nuit.

    Il aperçut bientôt le préfet de police Michelet Ledolf et ses hommes, debout devant le fiacre accidenté.

    — Ah, d’Éon, te voilà. Cette affaire est terrible, prépare-toi à avoir un choc. Regarde bien attentivement, et surtout, n’en divulgue aucune information à quiconque.

    — Mon oncle, mais que se passe-t-il ? Qu’entendez-vous par « ne rien divulguer » ?

    Soulevant sa lanterne, d’Éon approcha de la voiture et étouffa un cri. Ses narines furent assaillies par une épouvantable odeur de sang, et il découvrit un spectacle atroce. Un corps informe était coincé sous une des roues de l’attelage renversé, un corps mutilé et déchiqueté : le cadavre du cocher. Non loin de là, gisaient les têtes, les bras et les jambes tranchés des gardes de la voiture. Tandis qu’il se signait par réflexe, d’Éon vit quelque chose briller sur la voiture renversée, et l’éclaira. Tous les policiers présents sur les lieux poussèrent un grand cri. On pouvait lire, sur le toit du véhicule, les lettres PALMS2 tracées en lettres de sang.

    Le monstre responsable de ce massacre l'avait-il inscrit pour se vanter de ses palmes académiques et de son savoir ?

    — Il ne s’agit pas d’une simple affaire criminelle. Fouillez immédiatement le périmètre. Faites vite ! La nuit ne va pas tarder à tomber.

    Obéissant aussitôt aux ordres du préfet de police, les gardes s’éloignèrent de la scène du crime et se mirent à inspecter les alentours. D’Éon fixait du regard la tête tranchée d’un des gardes, se disant que seul un personnage important se serait déplacé avec une telle escorte.

    Il avait probablement réussi à prendre la fuite grâce aux gardes restés en première ligne. Tentant de se représenter dans quelle direction la personne agressée s’était enfuie, d’Éon décida de rejoindre la route. Ses pas le menèrent vers une pente raide. Il choisit de prendre un autre chemin, et aperçut une maison entre les arbres. La victime y était certainement allée, pensant trouver de l’aide, et avait dû se frayer un passage à travers les buissons, avant de découvrir avec désespoir des murs en ruine. Le toit de la maison, détruit à l’évidence par un incendie, était effondré. Les agresseurs y auraient retrouvé leur proie sans la moindre difficulté si elle s’était cachée là. C’est alors que d’Éon aperçut, dans la lumière de sa lanterne, une forme couchée sur le sol.

    — Hé ! Est-ce que ça va ? s’exclama-t-il malgré lui. Il tenta de relever le corps : c’était le cadavre d’un autre garde. Il semblait mort depuis longtemps, mais quelqu’un avait visiblement tenté de s’occuper de sa blessure à la poitrine. La personne traquée avait certainement soigné le garde elle-même. Malgré le danger, elle n’avait pu se résoudre à abandonner un blessé et s’était armée de courage.

    D’Éon reposa le mort, leva bien haut sa lanterne, puis se mit en quête d’autres indices. Il découvrit presque aussitôt une seconde inscription. Les policiers, qui avaient entendu ses appels, s’étaient empressés de le rejoindre. Ils restèrent bouche bée devant l’étrange suite de lettres :

    GN CDNYD NZY FJPKNGNG GNODGM

    Des nouvelles lettres de sang. Elles formaient des mots incompréhensibles absolument impossibles à mémoriser. D’Éon demanda à un greffier de les noter sur-le-champ.

    Après s'être assuré qu’aucune lettre ne manquait, d’Éon glissa le papier dans une poche de son uniforme. Quand tout à coup, sans raison particulière, des frissons se mirent à parcourir le chevalier, lui donnant la chair de poule.

    D’Éon !

    Sa vue se brouilla, et il eut l’impression qu’une voix sourde l’appelait du plus profond des ténèbres. Autour de lui, tout devint sombre. Saisi d’une peur panique, il se mit à hurler sans se contrôler.

    — Nous avons découvert l’identité de la personne qui était dans la voiture !

    Il entendit à peine la personne annoncer la nouvelle.

    — C’est une dame de la cour. Elle s’appelle Lia de Beaumont. C’est la fille aînée des Beaumont !

    D’Éon resta sans voix et laissa tomber sa lanterne. Il lui sembla que son âme se brisait tandis qu’il tombait à terre.

    « Avec fermeté. Ce sera notre mot de passe…», avait dit Lia.

    Elle avait fixé le ciel avant d’éclater de rire. « As-tu remarqué que dans “mot de passe”, il y a “poème” et “poète” ? » Sitôt les jeux de mots compris, il s’était mordu la lèvre de tristesse. Bientôt ils seraient adultes, une nouvelle vie les attendait. D’Éon refusait fermement à cette époque « d’enlever sa robe pour porter un pantalon » ; il ne voulait pas sortir de l’enfance. Pour aider à sauter le pas ce petit frère résolu, Lia avait simplement dit : « Je suis avec toi3. Je serai toujours avec toi. Toujours. Partout. »

    La voix de Lia résonnait dans sa tête.

    — Avec fermeté*. Toujours. Promets-le-moi.

    Lia avait alors demandé à leurs parents de faire fabriquer les anneaux.

    D’Éon avait reçu pour mission de protéger la bague de Dea, la déesse, la femme. Lia, quant à elle, veillerait sur celle du Lion, l’homme, le guerrier. Ils s’étaient fait le serment d’échanger les anneaux une fois devenus des adultes, comme en rite de passage. Et ce jour tant attendu, c’était aujourd’hui même.

    — Lia…

    Le son de sa propre voix réveilla d’Éon. La chambre lui parut familière ; il était chez son oncle, dans la chambre des invités. Le préfet avait dû le faire transporter chez lui. Les bottes du jeune garde se trouvaient au pied du lit, la veste de son uniforme pendait au mur. D’Éon pensa se lever, mais il fut pris soudain d’une crise de désespoir comme il n’en avait jamais vécue. Déchiré entre l’envie d’apprendre la vérité et celle de ne rien savoir, il éclata en sanglots.

    — D’Éon, tu es réveillé ? demanda son oncle Michelet en entrant dans la chambre.

    Le jeune homme n’eut pas la force de lui répondre, et continua de pleurer.

    — Lia était bien la cinquième passagère, mais nous ne l’avons pas retrouvée. Elle aura certainement été enlevée. L’attaque s’est déroulée comme les quatre fois précédentes. Tu as vu le message laissé par le coupable, n’est-ce pas ? Les lettres PALMS ? N’en parle à personne ! C’est un indice laissé à notre attention. Il devrait nous permettre de remonter jusqu’à l’agresseur et nous éclairer sur les crimes à venir.

    D’Éon reçut un coup au cœur en entendant prononcer le mot « coupable ». La police n’avait retrouvé ni sa sœur, ni les corps des autres jeunes femmes. Peut-être étaient-elles encore en vie… ? D’Éon tentait de se lever, mais son oncle l’en empêcha.

    — La scène du crime est plongée dans l’obscurité totale à cette heure. Nous n’arriverons à rien avant l’aube. Rendors-toi, et tâche de reprendre des forces.

    C’est alors que le vieil homme vit un papier posé sur le secrétaire. Son visage grave s’éclaira.

    — Tu as raison, d’Éon, tu as raison…

    Comme d’Éon ne semblait pas comprendre ce qu’il voulait dire, Michelet lui tendit la feuille.

    Les mots « AVEC FERMETÉ » étaient inscrits. « AVEC FERMETÉ », le mot de passe entre d’Éon et sa sœur. Qui avait bien pu écrire ces mots ?

    — C’est ton écriture, n’est-ce pas ?

    D’Éon s’apprêtait à faire non de la tête, mais il regarda sa main gauche, que son oncle lui désignait, et constata que son index était taché avec de l’encre.

    Il écarta lentement les doigts… et vit un étonnant scintillement dans le creux de sa main. Il portait la bague gravée d’un F à l’auriculaire gauche, l’anneau de Dea, la déesse.

    D’Éon retint son souffle et le contempla. Le ruban était posé sur le secrétaire, ainsi que l’écrin.

    — C’est insensé, quand ai-je sorti la bague ? Il crut un instant que son oncle l’avait fait, mais ce dernier le dévisageait d’un air soupçonneux.

    — Tu as l’air épuisé. Écoute-moi bien, je m’en vais faire mon rapport à mes supérieurs et donner des nouvelles directives à mes hommes. Toi, tu restes couché et tu te reposes, autant que faire se peut.

    Le jeune homme hocha la tête sans quitter des yeux ce mot qu’il ne se rappelait pas avoir écrit, ni l’anneau au creux de sa main.

    Le cheval galopait au beau milieu de la nuit.

    D’Éon n’avait pu se résoudre à attendre l’aube. Il se perdit dans les sous-bois encore sombres et se mit à chercher son chemin. L’aube commençait à poindre. La lumière lui montra qu’il se trouvait précisément sur les lieux du crime.

    Il n’y avait plus aucune trace de l’agression. Ni cadavres, ni voiture renversée. Il entendit le hennissement d’un cheval et vit arriver le préfet de police Michelet Ledolf à la tête de ses hommes.

    — J’en aurais mis ma main à couper ! Tu nous as précédés ! Alors, d’Éon, quoi de neuf ? As-tu trouvé quelque chose ?

    Le chevalier, surpris, répondit en tournant la tête de gauche à droite.

    — Il n’y a plus rien… Plus rien…

    Le regard du préfet retrouva sa gravité coutumière tandis que les policiers se mirent à s’agiter dans tous les sens.

    — Où la voiture peut-elle être ?

    Les corps avaient été déposés dans une église toute proche, mais la voiture avait effectivement disparu. Sans elle, les policiers pourraient difficilement retracer son itinéraire, étudier les traces laissées par ses roues, ou bien encore interroger d’éventuels témoins à son sujet.

    Pris d’un mauvais pressentiment, d’Éon frappa les flancs de son cheval qui se dirigea aussitôt vers la maison en ruine. Les policiers lui emboîtèrent le pas. Ils découvrirent tous au même moment que les mots tracés en lettres de sang avaient été effacés. Ils comprirent aussi, aux marques laissées çà et là, que la surface du mur avait été grattée à l’aide d’une lame ou d’un objet contondant. De toute évidence, quelqu’un avait fait disparaître les indices.

    — On se moque de nous ! On nous défie ! s’écriait rageusement le préfet tandis que ses hommes se laissaient gagner à leur tour par la rage.

    Ils étaient au service du roi de France et ne pouvaient tolérer que quelqu’un les tourne ainsi en ridicule.

    À compter de ce jour, les policiers, fous de rage, procédèrent aux arrestations systématiques de chaque individu signalé par leurs informateurs et autres mouchards qui officiaient pour eux à Paris et dans ses faubourgs.

    Ces méthodes provoquèrent la colère des Parisiens, mais les policiers ne mirent pas fin à leurs manœuvres pour autant. D’Éon interrogea lui aussi ses mouchards, qui risquaient désormais le lynchage si on les découvrait. D questionna des agitateurs politiques, des révolutionnaires, des repris de justice, des prostituées et des cambrioleurs, mais ne découvrit aucune piste. En ville, on ne parlait plus que du « fantôme de Paris » qui attaquait les filles de bonne famille.

    On racontait aussi que ce fantôme était celui d’un enfant.

    D’Éon en avait assez d’entendre ces rumeurs toutes plus folles les unes que les autres, qui prétendaient que le fantôme de Paris avait les cheveux blonds, les yeux verts et la peau diaphane, et qu’il attaquait les voitures des dames en disant : « Je ressemble à un enfant, mais je suis la mort, et je me repais des âmes de femmes défuntes », ou encore que les femmes disparaissaient à l’endroit où l’enfant avait été aperçu.

    Mais puisqu’un enfant ne pouvait tuer des gardes, qui étaient les véritables auteurs de ces attaques ? Des brigands ? Des voyous engagés pour la circonstance ? Des agitateurs politiques, tels ces « philosophes » qui avaient fait l’objet d’une enquête après avoir tenté de publier une encyclopédie malgré la censure du roi ?

    Curieusement, ces orateurs, considérés comme de dangereux individus par le souverain, avaient le même credo que d’Éon : « Il faut tout examiner. » C’est ce précepte même, issu du pyrrhonisme, que l’État reprocha aux philosophes à l’époque de la tentative de publication et qui, ironie du sort, était devenu la devise du chevalier4.

    À vérifier : aucun témoin lors des cinq attaques de voitures. Cela tendrait à prouver qu’elles étaient préméditées.

    À vérifier : les cinq attaques ont en commun le fait que les victimes visées sont des femmes.

    Au terme de plusieurs jours d’enquête, d’Éon alla trouver son oncle pour lui demander l’autorisation d’accéder aux dossiers secrets qui concernaient les victimes.

    — C’est impossible, d’Éon, lui répondit-il. Ces dossiers font partie des archives d’État confidentielles auxquelles nos agents n’ont pas accès.

    À vérifier : toutes les informations à propos des victimes – foyer, situation familiale… – collectées par les dizaines de mouchards de la police sont classées secret.

    — Mon oncle, si nous comprenions le mobile de l’agresseur, nous saurions certainement pourquoi ma sœur a été enlevée !

    Mais son oncle demeurait inflexible, et d’Éon se sentit gagner par la colère. Il n’avait donc pas d’autre choix que de recourir à la ruse. L’une des victimes était sa Lia !

    Le jour même, d’Éon se rendit au bureau des archives secrètes de la police et, à force d’arguments – dont celui de sa parenté avec Monsieur le préfet de police –, obtint l’autorisation d’accéder à la salle de consultation des archives.

    Il entreprit de compulser les fameux documents, mais découvrit très vite qu’il se heurtait à un mur invisible : il n’y avait plus rien. Les archives concernant les attaques de voitures avaient toutes disparu.

    — C’est insensé ! Comment des voleurs ont-ils pu s’infiltrer ici et dérober toutes ces archives ? D’Éon se sentit tituber. Il s’effondra sur la chaise la plus proche. Sa vue se brouillait. Sous le coup de la fatigue et du désespoir, son destin lui sembla tout à coup bien sombre. Quatre jours s’étaient déjà écoulés depuis la disparition de sa sœur. Quatre jours qu’il n’avait ni dormi, ni pris de repos.

    Il entendit des pas dans le couloir et reprit ses esprits aussitôt. Il avait dû finir par s’endormir. Les encriers et les plumes posés sur la table étaient curieusement en désordre. Il les rangeait quand il s’arrêta, stupéfait par la découverte qu’il venait de faire : Je suis avec toi.

    Il fut saisi d’effroi à la lecture de ces mots griffonnés sur un papier. Je suis avec toi. Le bruit de pas dans le couloir se rapprochait dangereusement. En soulevant son bras, d’Éon découvrit une phrase cachée : Recours à W.

    D’Éon était certain de n’avoir vu aucune note avant de s’assoupir quelques instants plus tôt. Et pourtant, personne d’autre que lui ne pouvait avoir tracé ces mots. Mais que signifiaient-ils donc ? Et ce W ? Les pas s’arrêtèrent devant la porte de la salle des archives.

    — Imbécile ! Tu as utilisé mon nom pour entrer ici ! Tiens-tu vraiment à te faire arrêter pour conspiration ?

    D’Éon fut soulagé quand il vit son oncle le préfet, car il pensait que ce dernier pourrait comprendre les raisons pour lesquelles il avait agi de la sorte. Le jeune novice s’excusa du mieux qu’il put, avant de lui faire aussitôt part de ses découvertes. Il ne lui parla pas des messages subitement apparus, mais de la disparition des archives concernant les attaques.

    — Mon oncle, qui sait si le coupable n’est pas un policier…

    Inspectant les étagères autour de lui, Michelet Ledolf se renfrogna. Dévisageant d’Éon, il lui dit d’un air grave :

    — Non, c’est un coup de nos supérieurs. Ces archives contenaient très certainement des révélations sur une personne de la haute société. Si tel est le cas, elles auront été placées sous surveillance, dans un lieu beaucoup plus sûr. Écoute-moi bien, garde ça pour toi. Je me charge des investigations qui s’imposent.

    Le préfet de police se radoucit et tapota l’épaule de son neveu en guise de réconfort. D’Éon ne savait que penser de la révélation que son oncle venait de faire, la plus étonnante de ces jours derniers.

    — D’Éon, ne t'inquiète plus. Je viens de recevoir un message m’annonçant qu’on a arrêté le coupable.

    Tout cela sonnait comme une gigantesque farce.

    Le soi-disant coupable était un noble déchu, un idiot fini qui avait vendu ses titres de noblesse et son arbre généalogique à un commerçant de la ville. Terriblement amaigri par une vie de débauche, la syphilis lui avait, comble de déchéance, à moitié rongé l’esprit.

    — Une gargouille-poétesse s’est installée à Paris ! Honorez-la ! Je suis son messager ! vociférait l’homme, tandis que le préfet de police, le gardien de la prison et un magistrat tentaient de l’interroger pour savoir où il retenait les femmes prisonnières.

    Au terme de l’interrogatoire, une trentaine de policiers se rendirent sans tarder à la résidence que l’homme possédait dans les environs de Paris.

    La maison était entièrement à l’abandon, à l’exception d’une petite cuisine étonnamment bien rangée. Les policiers trouvèrent bien une trappe conduisant au sous-sol ; l’homme avait révélé sous la torture que les femmes étaient enfermées sous la demeure.

    Tandis qu’il descendait avec les autres policiers, d’Éon eut une étrange pensée. Ces phrases trouvées dans la chambre d’amis de son oncle, ou celles du centre d’archivage, contenaient toutes deux les mêmes mots : Avec fermeté. Je suis avec toi.

    « Avec »… n’était-ce pas l’anagramme de « cave » ? Cette révélation le fit trembler de tout son corps : il se souvint tout à coup d’avoir entendu la voix de sa sœur l’appeler des tréfonds de la terre sur le lieu de sa disparition. Il se souvint de ce frisson qui l’avait parcouru, d’avoir entendu implorer Dieu avec virulence, une autre voix maudire le coupable, et une troisième exprimer une colère des plus vives.

    Quatre femmes étaient bien enfermées dans cette cave lugubre. Vêtues de leurs plus beaux atours, elles se tenaient dans des poses avantageuses, chacune à un coin de la pièce. Leur peau était étrangement pâle, leurs yeux brillaient d’un curieux éclat argenté : ils n’avaient plus de prunelles et, pareils à des boules d’argent, semblaient fixer le vide. Sur le front des victimes, les mots PAIX, FORCE, SAGESSE et JUSTICE étaient peints, à l’envers et en lettres de sang. Sur leurs poitrines, on pouvait lire un W en majuscule. Lorsqu’il se rendit compte que les corps des femmes dessinaient à eux tous la lettre W, d’Éon eut une nouvelle intuition : W, double V.

    Il venait aussi de comprendre que les vocables tracés sur les fronts étaient des synonymes de vertu ; tracés à l’envers, ils devaient désigner le vice, son contraire.

    — Mais enfin, que peut bien signifier tout cela ? s’interrogeait d’Éon tandis qu’il quittait promptement la cave.

    Il y avait plus urgent. Seules quatre femmes avaient été retrouvées. Sa sœur manquait à l’appel. Puisque tous les autres s’affairaient au sous-sol, d’Éon se mit à inspecter le reste de la demeure. Terrifié à l’idée de découvrir à n’importe quel moment le pire, il fit le tour des chambres et se retrouva face à la porte du bureau, qu’il fracassa d’un coup de pied. Lia ne s’y trouvait pas, mais il fit une nouvelle découverte.

    Posée sur le bureau, une feuille de papier portait des lettres de sang.

    En titre, les cinq lettres PALMS semblaient narguer d’Éon. Venait ensuite l’unique phrase d’un court poème : « Faites danser les biches. Mon amour, tombe de ton cheval blanc. »

    D’Éon courait apporter sa trouvaille à son oncle le préfet de police quand il se ravisa. Il venait de se souvenir des documents disparus de la salle des archives, et en concluait que ces nouvelles preuves risquaient elles aussi de se volatiliser en un claquement de doigts. Il prit le poème, le mit dans la poche de son uniforme et regarda par la fenêtre.

    Au milieu du chemin se tenait un enfant aux cheveux blonds et aux yeux verts. Il observait d’Éon penché à la fenêtre, qui, d’instinct, recula. Il avait entendu les rumeurs en ville qui parlaient d’un « enfant spectre ».

    D’Éon revint précipitamment à la fenêtre, mais le garçon avait d’ores et déjà disparu.

    Le noble déchu avait été déclaré coupable. Il regardait d’Éon d’un air moqueur mais consentit cependant à lui donner les détails de ces meurtres sans précédent. Il avait saigné les femmes avant d’injecter un autre liquide dans leurs veines : à l’en croire, du mercure. Ainsi purifiées sous l’action du métal, elles avaient vu leurs yeux changés en miroir. Il avait utilisé le sang de ses victimes pour écrire des poèmes, rituel voué à célébrer la nouvelle conjonction des astres. Toutes avaient été choisies pour leur signe zodiacal, mais cela, avait-il ajouté, resterait éternellement une énigme pour les imbéciles et les ignorants.

    D’Éon se sentit gagner par la colère. Quittant brusquement son siège en plein interrogatoire, il saisit l’homme par le col et hurla :

    — As-tu fait cela tout seul ? Dis-moi pourquoi tu as écrit les lettres PALMS ! Que signifie ce W ? Connais-tu le nom de ma sœur ? Tu ne sais rien de tout cela, n’est-ce pas ? Tu n’es qu’un pauvre idiot !

    — Je suis le messager de la gargouille-poétesse ! La gargouille-poétesse, elle, sait tout !

    Deux des gardiens de la prison les séparèrent et conduisirent d’Éon au-dehors. Le préfet de police tança son neveu vertement :

    — Imbécile ! Je t’ai laissé assister à son interrogatoire en échange de ta promesse de ne pas perdre ton sang-froid, enfin, d’Éon !

    — Ce n’est pas moi l’imbécile, c’est lui ! Il ne connaît même pas le nom de ma sœur ! Cet homme est manipulé… Le seul indice que nous ayons, c’est ce W. Mon oncle, ce W désigne sans doute deux V côte à côte… La seule personne qui connaisse la signification de ces deux V est celle qui a enlevé ma sœur. Vite, nous devons faire très vite si nous voulons la sauver !

    Michelet Ledolf poussa un profond soupir lorsqu’il vit les yeux injectés de sang et les traits tirés de son neveu, épuisé par la tension de ces derniers jours.

    — Je vais te le dire, moi, le sens de ces deux V : Vos Vacances, jeune homme…

    Au sixième jour de la disparition de sa sœur, on écartait d’Éon de l’enquête. Plus sombre que jamais, il pensait sans cesse à celle que chaque jour qui passait éloignait un peu plus de lui.

  
    Deux

    La véritable épreuve commençait.

    Incapable de trouver le repos tant qu’il n’aurait pas retrouvé sa sœur, d’Éon décida de continuer à rassembler des informations de son côté, et d’enquêter en solitaire. Ainsi en avait-il décidé dès l’instant où on lui avait retiré l’enquête.

    Il ramena chez lui le message écrit en lettres de sang, et l’étudia avec attention. Il ne parvint pas à deviner la signification du W, mais découvrit une piste. Le mot « biches » dans la phrase « faites danser les biches », faisait sans doute allusion aux femmes.

    À vérifier : où allaient les femmes ? Où se rendaient-elles en voiture ? Les membres de leurs familles étaient-ils au courant de leur destination ?

    À vérifier : le point de départ de l’enquête. Ces faits divers sont devenus une véritable affaire d’État à partir de l’attaque de la fille d’un garde royal.

    Parmi tous les parents des victimes, d’Éon décida d’interroger en premier le garde du roi.

    Il eut bien des difficultés à retrouver sa trace, car son nom était tenu secret. Il en apprit la raison par la bouche même de l’intéressé.

    Quand d’Éon pénétra dans le salon de la maison, il eut la surprise d’y trouver un homme, assis, qui portait des vêtements de femme.

    — Vous devez trouver étrange que je fasse le deuil de ma fille dans ses vêtements, n’est-ce pas ? demanda l’homme dont la voix tremblait d’émotion.

    À l’entendre parler de la sorte, le jeune enquêteur comprit que la police avait tenu l’identité du père secrète au grand public afin que ses excentricités demeurassent méconnues. Toutefois, l’idée que des vêtements aient pu symboliser la douleur d’un être ne parut pas incongrue à d’Éon.

    — Ma fille a pris possession de mon corps. Je sais quelle va me parler par son entremise de la tristesse de mourir et de la joie de vivre.

    Malgré ces paroles incohérentes, le chevalier ne put s’empêcher d’éprouver de la pitié pour le garde. En outre, il progressait même dans son enquête. Sans mentionner le message écrit en lettres de sang, il demanda si les mots « biches » ou « cerfs » lui évoquaient quoi que ce soit.

    La réponse du garde surpassa les espoirs de d’Éon.

    — Le Parc-aux-Cerfs. C’est là que ma fille se rendait le soir où elle a été enlevée. Je le savais. Les parents des autres filles le savaient également. Ces filles se rendaient toutes au même endroit… et elles ont été attaquées.

    Le nœud de l’énigme. D’Éon se pencha vers le garde et lui demanda davantage de détails. Voilà en substance ce qu’il lui raconta :

    Il y avait à Versailles une résidence qui s’appelait le Parc-aux-Cerfs. Le maître des lieux recevait des dames chaque soir, et ce dans le plus grand secret. Personne ne connaissait son identité, mais on racontait qu’il faisait partie de la famille royale de Pologne, ou encore qu’il était immensément riche. L’homme dissimulait son visage derrière un masque. Les gardes royaux ignoraient jusqu’à l’emplacement exact de sa maison. Il était, en revanche, de notoriété publique que ses maîtresses d’un soir recevaient des sommes d’argent considérables.

    Le garde révélait à d’Éon un monde de vice que le jeune homme n’avait jamais imaginé.

    Pourquoi la police avait-elle fait disparaître les documents concernant les attaques de voiture ? Pourquoi des mots synonymes de vertu avaient-ils été tracés, à l’envers et en lettres de sang, sur le front des victimes ? D’Éon ne pouvait encore répondre à ces énigmes, mais au moins savait-il désormais que les plus hautes instances de la police dissimulaient des preuves, et qu’il était question de réprobation du vice dans cette affaire. Il connaissait maintenant le point commun entre les quatre victimes, mais n’arrivait toujours pas à comprendre pourquoi sa sœur avait été attaquée.

    Il lui paraissait absolument inconcevable qu’elle fût devenue une biche pour des questions d’argent. D’Éon en était certain.

    Ainsi continuait-il son enquête en solitaire, rassemblant des preuves qui allaient s’entasser dans le salon et dans la chambre de son appartement.

    À vérifier : aucun indice ne laisse penser que les cinq attaques ont été menées par un groupe d’individus. À la vue des preuves actuelles, le coupable a probablement agi seul. La « gargouille-poétesse » n’est pas motivée par l’argent. Elle écrit des poèmes avec le sang de ses victimes et réalise des sortes de sculptures avec leurs cadavres. Elle agit afin de dénoncer les vices de W.

    À vérifier : l’identité du propriétaire du Parc-aux-Cerfs. À qui demande-t-il d’escorter et de raccompagner les femmes ? Est-ce lui qui a fait disparaître les dossiers dans la salle de consultation des archives ?

    À vérifier : l’hypothèse la plus probable. Le coupable est un proche des victimes. Il savait où et quand les attaquer. Se pourrait-il que le propriétaire du Parc-aux-Cerfs ait demandé au coupable d’escorter les femmes jusque chez lui ? Le coupable et le propriétaire du Parc-aux-Cerfs sont-ils une seule et même personne ? Le W – ces « deux V » – ferait-il référence au propriétaire du Parc-aux-Cerfs ?

    Ce W était le seul et unique indice dont d’Éon disposait pour identifier le coupable, et retrouver sa sœur.

    — D’Éon, tu es en train d’insinuer que l’individu que nous recherchons serait un policier ou une personnalité de la haute société ?

    Le préfet de police repoussa d’un air las la masse de documents que d’Éon avait réunis à son intention.

    — Mon oncle, laissez-moi parler encore une fois à cet homme. Je trouverai le responsable qui se cache derrière lui.

    D’Éon tendit des nouveaux papiers à son oncle ; il s’agissait de la liste des questions qu’il avait l’intention de poser, des questions censées leur permettre de forcer l’individu à dévoiler ses secrets. Le préfet de police consulta les papiers, réfléchit un instant, puis dit :

    — C’est entendu. Je m’en occupe. Viens ce soir à la prison, mais cette fois, je t’en prie, tâche de garder ton calme !

    D’Éon le remercia avec gratitude.

    Cela faisait neuf jours déjà que Lia avait disparu.

    D’Éon retrouva son oncle à la prison. Il s’entretint avec le chef de l’établissement et reçut l’autorisation d’interroger le prisonnier.

    Le jeune enquêteur, le préfet de police et les gardiens eurent un choc quand ils arrivèrent devant la cellule.

    Le présumé coupable, le seul à pouvoir leur fournir des informations sur la sœur de d’Éon, ce pauvre diable manipulé à coup sûr par le véritable coupable, s’était pendu dans sa cellule avec sa ceinture.

    D’Éon quitta les lieux et rentra chez lui. La fatigue accumulée durant ces quelques jours l’accablait ; le dépit lui pesait sur la poitrine.

    « J’aurais dû prévoir les mouvements de mon ennemi. J’aurais dû prévoir qu’il se débarrasserait de cet homme après en avoir fait un coupable. Tant pis. Heureusement, il me reste encore une piste, celle du propriétaire du Parc-aux-Cerfs. Si seulement je connaissais son identité…»

    D’Éon descendit de cheval et, rassemblant ses forces, se dirigea vers son appartement. Soudain, il aperçut une ombre au détour d’une rue. C’était un enfant, un enfant aux cheveux blonds et aux yeux verts.

    L’enfant, celui que la rumeur publique qualifiait de « fantôme de Paris », avait retrouvé sa trace. D’Éon fut incapable de bouger. Il eut l’impression que ses pieds étaient vissés au sol. L’enfant bougea tout doucement, puis disparut dans une zone que les lampadaires n’éclairaient pas.

    D’Éon, cependant, avait eu le temps de voir que le garçon portait une grosse malle à bout de bras.

    — Ce n’est pas possible, ce n’est pas possible…

    D’Éon se ressaisit et monta quatre à quatre les marches qui conduisaient à son appartement. Quand il y pénétra, il crut défaillir. Tout avait disparu, il ne restait absolument plus rien. Les preuves qu’il avait rassemblées durant son enquête, les papiers susceptibles de le conduire à sa sœur, les poèmes écrits en lettres de sang… tout avait disparu. D’Éon, totalement désespéré, partit à la recherche de l’enfant qui s’était éclipsé dans l’ombre, et se mit à courir à toute allure dans les rues.

    Jamais d’Éon n’avait éprouvé un tel dépit.

    Jamais il ne s’était imaginé que l’ennemi oserait s’en prendre à lui ; il venait de payer très cher sa naïveté.

    Soudain, il reçut un formidable coup dans les côtes qui le projeta littéralement dans les airs ; en retombant, il s’écrasa de tout son poids contre un mur de pierre.

    Dégainant prestement son épée, l’esprit encore embrumé par la violence du choc, il se tenait prêt à se défendre. C’est alors que la chose apparut devant lui : hypnotisé par le feu intense qui brûlait dans ces pupilles semblables à celles d’un monstre, d’Éon reçut un nouveau coup. Il s’évanouit.

    Le contact froid des pavés le fit tant bien que mal revenir à lui ; il tenta de se relever, mais son corps couvert de contusions le faisait atrocement souffrir. Ses flancs portaient la marque d’une blessure infligée par un objet tranchant. La pointe de son épée était brisée, du sang en maculait la lame. Il avait réussi à sauver sa vie en blessant son adversaire, malgré l’état second dans lequel il avait été durant tout le temps de l’agression.

    D’Éon se releva et, à l’instant même où il remettait l’épée dans son fourreau, il fut la proie d’une sensation étrange. Il regarda sa main gauche.

    — Elle a disparu…

    Le chevalier se dit qu’il avait cette fois vraiment atteint le fond. On lui avait volé sa bague, celle qu’il portait à l’auriculaire gauche et qui était gravée du signe de la déesse. Il était trop triste pour pleurer. On venait de lui voler son âme. La tête et le cœur vides, il aspirait seulement à échapper au désespoir qui l’assaillait. Il décida de rentrer chez lui.

    Tandis qu’il s’apprêtait à franchir le seuil de son appartement, la réalité se rappela violemment à lui. Des policiers étaient entrés et l’attendaient. Que faisaient-ils là ? Soudain, un policier le vit et s’écria : « Le voilà ! »

    D’Éon se ressaisit brusquement et rassembla ses dernières forces afin de prendre la fuite. La situation devenait claire. L’ennemi se trouvait, de toute évidence, au sein même de la police et avait envoyé des hommes pour le museler car il en savait trop. Les malheurs s’accumulaient. Il avait tout perdu : les preuves concernant le coupable, les indices susceptibles de le mener sur les traces de sa sœur, sa maison, et même les collègues sur lesquels il croyait pouvoir compter.

    Il espérait encore pouvoir faire confiance à son oncle, mais ne se sentait plus disposé à croire quiconque. Submergé de tristesse, il imagina le préfet recevant des ordres de ses supérieurs et qui, le cœur lourd, se voyait contraint de procéder à son arrestation.

    D’Éon héla une voiture, y monta précipitamment et demanda au cocher de le conduire hors de la ville. Il voyagea autant que ses finances le lui permirent puis, une fois sa bourse vidée, il descendit du véhicule. D’Éon marcha le long de la route, s’enfonça dans les bois et se mit à la recherche d’une cabane où il pourrait passer la nuit. Il n’en trouva aucune. Il continua de marcher dans la forêt. La nuit commençait à tomber. La fatigue finit par avoir raison de lui. Il trébucha sur les racines d’un arbre, tomba à terre, songea furtivement que tout cela ne menait à rien, puis s’endormit aussitôt.

    D’Éon rêva qu’il poursuivait sa sœur ; celle-ci s’éloignait au fur et à mesure qu’il l’approchait, sans jamais parvenir à la rejoindre. Il avait perdu la bague qui symbolisait l’âme de Lia… Cette pensée le réveilla en sursaut. Il lui sembla soudain entendre une voix venue de nulle part :

    — Les écrits restent. Même si l’âme et la chair disparaissent, les mots continuent à vivre…

    La voix devint de plus en plus faible, puis se tut complètement. D’Éon se leva brusquement et comprit alors qu’il avait rêvé. Il s’adossa à un arbre et soupira. Les bois étaient encore plongés dans l’obscurité. L’aube pointait, mais il faisait encore terriblement froid. Il boutonna sa vareuse et se rappela soudain du papier qu’il avait dans la poche. Le jeune homme le sortit et l’étudia à la lumière des étoiles :
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    C’était la suite de lettres qu’il avait fait noter au greffier.

    Certes, les mots restaient lisibles, mais ils demeuraient toujours aussi incompréhensibles. D’Éon remit la note dans sa poche. Il voulut mettre la tête entre les mains et sangloter encore un peu quand soudain, ses yeux se posèrent sur la manche de sa chemise.

    Sitôt qu’il vit ce qui y était écrit, d’Éon cessa de pleurer : « AVEC ».

    À l’évidence, les lettres avaient été tracées sur la manche droite de sa chemise avec son propre sang. La dernière, mal écrite, dépassait de sa manche. D’Éon comprit vite pourquoi ; l’auteur du message lui avait pris sa bague en même temps qu’il traçait les lettres. Ce nouveau mystère engageait de nouvelles questions : pourquoi le voleur lui avait-il pris sa bague ? Pourquoi ce mot apparaissait-il régulièrement sous ses yeux ?

    Il crut soudain avoir les réponses à toutes ces questions, être en mesure de combler les manques causés par la disparition de ses affaires. Il venait de se rappeler les paroles du garde qui faisait son deuil en portant les robes de sa fille défunte : « Ma fille a pris possession de mon corps. J’ai le sentiment qu’elle va me parler par son entremise de la tristesse de mourir et de la joie de vivre. »

    D’Éon comprit alors qui était l’auteur de tous ces messages.

    — C’est Lia qui les écrit…, dit-il à voix haute.

    Il se leva. Tout en marchant dans la forêt, il tentait de rassembler ses souvenirs. L’aube se levait, il fut capable de retrouver son chemin. Malgré lui, il s’en sentit fier.

    Il faisait face au mur de la maison abandonnée, celui où la suite de lettres avait été effacée. Tout avait commencé là. C’était là que sa sœur avait disparu. D’Éon inspecta les lieux une nouvelle fois. Il fit le tour de la propriété en ruine, dénicha un pan de mur affaissé et l’emplacement d’une fenêtre par où il se glissa. Dans la maison sans toit, il faisait aussi clair qu’au-dehors. Le chevalier finit par trouver ce qu’il cherchait : l’envers du mur sur lequel le mystérieux message avait été écrit puis effacé.

    AVEC FERMETÉ.

    Un nouveau message en lettres de sang.

    Cela confirmait une chose : sa sœur était venue dans cette maison et lui avait laissé ce message.

    D’Éon sonda le plancher de la demeure. Il ne fut pas long à trouver ce qu’il cherchait. Il tira sur une planche qui céda facilement, laissant place à une trappe qui conduisait à la cave. « CAVE » et « AVEC ». Une anagramme de sa sœur, une femme dotée d’une vraie fibre poétique. D’Éon eut l’impression qu’une voix l’appelait de la cave. Le soleil était en train de se lever, ce qui aida le jeune homme à surmonter sa peur du noir et à descendre. Il emprunta une volée de marches en pierre, et atteignit le sous-sol. Il n’y avait rien.

    Il effleura les murs de la main. La cave n’était pas très spacieuse. Les rayons du soleil filtraient à travers les interstices des planches du plafond, et éclairaient le sol. Ils firent briller un petit objet posé sur un écrin en bois au milieu de la pièce.

    Plein d’appréhension, il approcha et le prit dans ses mains. Le petit objet brillant était une bague en argent.

    Une bague symbole d’une âme.

    Ce n’était pas celle qu’on lui avait volée, mais la bague gravée de la lettre M qui avait été fabriquée pour marquer le passage à l’âge adulte de d’Éon. En d’autres termes, il tenait dans sa main la « bague du Lion », celle dont sa sœur avait la charge.

    Sa sœur avait tenu promesse. Fort de cette pensée, le jeune enquêteur regagna Paris avec la ferme intention de découvrir la vérité.

    Ce qu’il devait faire était très simple. Il se présenta aux policiers qui l’attendaient, cachés en embuscade dans son appartement.

    Ses collègues le jetèrent aussitôt en prison. Privilège dû à son rang, d’Éon fut autorisé à prendre quelques objets avec lui. Il emporta la bague, le message glissé dans la poche de sa vareuse, du papier et de l’encre.

    Il prit note de chacune de ses découvertes, et attendit. Il attendait la gargouille-poétesse.

    Même si les preuves qui auraient permis de confondre le coupable demeuraient introuvables, il était toujours aussi persuadé qu’il parviendrait à trouver son adversaire et à obtenir des réponses. Mais l’ennemi ne se montrait pas. Vint l’heure du repas. Redoutant un empoisonnement, d’Éon écarta l’assiette de la main avant de voir qu’il y avait quelque chose dans sa soupe. Méfiant, il renversa le contenu de son bol sur le sol : une clé tomba. Stupéfait, il la saisit et l’introduisit dans la serrure de sa cellule. La porte s’ouvrit sans la moindre difficulté.

    « Il veut que je m’évade pour pouvoir me tuer une fois hors de prison ? »

    D’Éon jeta un coup d’œil prudent à l’extérieur de sa cellule et aperçut une silhouette familière au bout du couloir.

    Un enfant aux cheveux blonds et aux yeux verts, le « fantôme de Paris », lui faisait signe de venir, puis il tourna dans le couloir et disparut de sa vue.

    D’Éon, intrigué, suivit l’enfant. La colère le poussait à jouer le jeu. Empruntant le couloir à son tour, il vit l’enfant descendre un escalier de pierre. Il le suivit et dévala les marches plongées dans l’obscurité qui débouchaient sur une vaste place. Au loin, l’enfant agitait une lanterne. Un homme de grande taille se tenait debout derrière lui.

    D’Éon s’arrêta et s’adressa à l’ombre d’une voix saccadée.

    — Gargouille-poétesse, je sais tout de vous ! Je connais votre nom et votre rang !

    Personne ne répondit. Le temps s’écoulait et l’ombre demeurait immobile, comme si elle cherchait à mettre le jeune enquêteur à l’épreuve. Furieux, ce dernier se mit à crier :

    — Ma sœur m’a dit qu’elle vivait en moi ! Elle m’a tout dit ! Je devais le comprendre par moi-même, dégagé de votre surveillance. Je viens enfin de réaliser !

    D’Éon prit le message aux anagrammes dans sa poche, le déplia et le tendit à la silhouette.

    En jouant avec « avec fermeté », on pouvait former les mots « cave » et « M être Fe », ou inversement, « Fe être M ».

    — « Avec » est une anagramme de « cave ». Une fois cela compris, j’ai agi avec fermeté*, et j’en suis venu à la conclusion que l’autre mot était aussi une anagramme. Je l’ai déchiffré. En intervertissant les lettres, on peut écrire soit « M être Fe », soit « Fe être M ». L’homme est dans la femme et la femme est dans l’homme. Tout est devenu clair dans mon esprit, j’ai aussitôt compris que ma sœur était en moi.

    D’Éon retourna le papier. Au dos figurait la suite de lettres, toujours aussi incompréhensible. Au-dessous était noté un alphabet dont les éléments fonctionnaient deux à deux. Il avait permis de décrypter le message, et de trouver la réponse à tous ces mystères.
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    LE POÈTE EST MICHELET LEDOLF

    — Les lettres vous dénoncent ! « LE POÈTE EST MICHELET LEDOLF » ! Ayez donc le courage de vous montrer, mon oncle !

    En réponse à l’accusation, l’ombre applaudit bruyamment avant de s’exclamer de façon totalement inattendue :

    — Très bien ! Vous avez réussi à résoudre une énigme digne de celles en usage à la cour !

    Tandis que d’Éon, abasourdi, ne bougeait plus, sa sœur qui hantait son corps lui souffla la réponse à une autre énigme : « W = double V ». L’inconnu s’avança en pleine lumière. Il portait un masque, comme le maître du Parc-aux-Cerfs tel que l’avait décrit le garde royal. D’Éon comprenait enfin à qui le W faisait référence.

    Double V. L’identité de W. Quelqu’un sur lequel on peut compter. Versailles, Louis XV. Le roi de Versailles.

    L’inconnu retira son masque et révéla un visage raffiné où flottait un sourire énigmatique.

    — Vous avez obéi à mes ordres, et remarquablement bien agi, d’Éon de Beaumont.

    Ainsi Louis XV, roi de France, parla-t-il à d’Éon. Ces paroles devaient marquer le commencement d’une incroyable aventure, pleine de mystères.

  
    Chapitre deux
Robin

  
    Un

    — Louis… Votre Majesté…

    D’Éon n’arrivait pas à articuler la moindre phrase cohérente. Comment aurait-il pu imaginer que le roi de France se trouvait là, dans l’obscurité d’une prison ? Au fond de son cœur tourmenté, il y avait une chose que d’Éon voulait savoir. Pourquoi le souverain était-il venu le trouver ? Louis, un sourire calme aux lèvres, fixait d’Éon en l’applaudissant. Debout à côté de lui, un jeune garçon au teint pâle tenait une lampe dont la lumière tremblante projetait trois ombres sur les pavés mouillés.

    — Vous avez obéi à mes ordres, et remarquablement bien agi, d’Éon de Beaumont, fit le Roi avant de cesser d’applaudir. Vous serez mon interlocuteur privilégié. C’est la raison pour laquelle je vous ai convoqué.

    D’Éon se sentit submergé par une vague d’incompréhension. Un interlocuteur privilégié du roi ? Cela voulait dire qu’il n’aurait à répondre qu’au roi, qu’il relèverait de l’organe exécutif le plus puissant du pays, supérieur même aux tribunaux et au Parlement.

    — D’Éon de Beaumont, sachez que je cherche Lia, moi aussi. Comment comptez-vous vérifier la véracité de vos hypothèses ?

    — En arrêtant cette gargouille-poétesse, répondit d’Éon de but en blanc.

    Une sueur poisseuse se formait sur sa peau douloureuse, et coulait le long de son cou jusque dans son dos.

    — En arrêtant votre oncle, le préfet de police Michelet Ledolf ?

    — Oui…

    — Très bien. Arrêtez-le, et rassemblez les preuves qui vous innocentent ! Tâchez également de découvrir ses motivations et de retrouver la trace de votre sœur !

    Le roi venait de lui donner un ordre. C’était comme si le royaume tout entier venait de le faire. D’Éon se sentait écrasé par l’ampleur de sa mission. Il n’arrivait pas à comprendre ce qui lui arrivait. Il releva la tête et se surprit à balbutier :

    — Il en sera fait selon votre volonté, Votre…

    — Qu’il en soit ainsi, et vous m’appellerez désormais « cheval blanc »… Quant à vous, nous vous nommerons, voyons voir… « chèvre ».

    « Chèvre » ? Son nom de code, à l’évidence. « Cheval blanc », celui du roi, lui paraissait tout à fait approprié. D’Éon connaissait la magnifique statue équestre du souverain, place Louis-XV. En revanche, il n’arrivait pas à comprendre pourquoi on lui avait attribué la chèvre pour signe de reconnaissance.

    Le roi désigna de la main le garçon qui se tenait à côté de lui.

    — Ce garçon s’appelle Robin. À compter de cet instant, il est votre serviteur.

    Il parlait du tout jeune homme qui avait guidé d’Éon vers la cour de la prison et qui, toujours silencieux, posait sur lui un regard froid.

    — Robin sait tout de votre enquête. Il sait aussi que vous avez l’intention d’arrêter le préfet de police. Il appartient aux services secrets du roi.

    — Aux services secrets du roi ?

    D’Éon avait eu vent de certaines rumeurs à ce sujet, auxquelles nul ne croyait d’ailleurs. On racontait que ces services diplomatiques s’occupaient d’opérations à l’étranger.

    — La précieuse Lia de Beaumont, votre très chère sœur, appartenait elle aussi à mes services secrets, révéla Louis, son fameux sourire énigmatique aux lèvres.

    — Lia… une espionne ?

    — Rapportez-moi des bonnes nouvelles, fit Louis qui se délectait de la confusion de d’Éon.

    Il remit son masque, tourna le dos au chevalier et disparut dans la pénombre de la cour.

    — Votre Majesté… S’il vous plaît…

    D’Éon voulut rattraper le roi, mais le jeune garçon s’interposa et lui dit :

    — Je vais répondre à vos questions. Au nom du roi et de la destinée, ne vous détournez pas de votre chemin.

    D’Éon ne sut que répondre au « fantôme de Paris », impassible, qui se tenait devant lui.

    Il chercha du regard le roi, mais ne le vit pas.

    Le garçon nommé Robin guida d’Éon à travers les couloirs de la prison. Quand ils atteignirent la sortie, la nuit tombait déjà. Robin arrêta une diligence et demanda qu’on les conduise hors de la capitale.

    — Où allons-nous ?

    — Au Parc-aux-Cerfs, Messire de Beaumont.

    — Comment ? ne put s’empêcher de s’exclamer le chevalier, interloqué par la réponse.

    Quand la voiture s’arrêta devant la porte d’une discrète petite maison de Versailles, Robin lui expliqua que la demeure avait été construite sur ordre de Louis XV, et qu’elle servait à l’étude de l’astrologie. Le roi aimait connaître l’avenir. Elle faisait, en outre, office de lieu de rencontre pour les dames versées dans l’astrologie et le spiritisme.

    — L’astrologie…, murmura d’Éon. Ainsi cette maison n’était pas l’antre du vice évoqué par la rumeur publique.

    — Je vais vous faire visiter les lieux. Soyez le bienvenu au Parc-aux-Cerfs !

    La maison était plus grande et plus complexe qu’il n’y paraissait. Robin le mena dans une pièce où d’Éon fut surpris de retrouver ses dossiers relatifs à l’enquête. Il dévisagea Robin d’un air suspicieux.

    — Veuillez me pardonner, fit Robin sans malice. Si nous n’avions pas agi de la sorte, ils auraient certainement été dérobés par l’ennemi…

    — Tiens-tu un suspect ?

    — Moi pas, mais les services secrets du roi, oui.

    Tandis que Robin parlait, d’Éon réalisa que le garçon était beaucoup plus petit qu’il ne se l’était imaginé. Il lui arrivait à peine à la poitrine. Il lui faisait penser à un petit oiseau gracile. La voix du garçonnet était aussi claire que le gazouillement d’un passereau. En dépit de cette apparente fragilité, il avait un regard froid qui en disait long sur son dévouement à sa tâche.

    — Je vais préparer le repas. Nous parlerons ensuite.

    Soudain plein d’égards envers un d’Éon totalement fourbu de fatigue, Robin l’invita à s’asseoir avant de disparaître dans la cuisine. D’Éon le suivit du regard, puis se remémora son entrevue avec le roi. Il n’arrivait toujours pas à croire que le souverain en personne l’avait mandaté.

    Devait-il en être fier ou, au contraire, se montrer particulièrement circonspect ? Incapable de répondre à cette question, d’Éon ne parvenait pas à se détendre.

    Il dévora goulûment du canard confit, des légumes en vinaigrette, du fromage fort et bien d’autres plats encore. Il relâchait sa vigilance, se laissant enfin aller. Depuis combien de jours n’avait-il pas mangé ? Tout en prenant leur repas, D’Éon et Robin échangèrent quelques informations sur l’affaire. Ils évoquèrent le message de Lia qui révélait que le préfet de police Michelet Ledolf était la gargouille-poétesse, et le sens même de cette expression.

    Un livre était posé devant eux, sur la table, un gros livre relié.

    — Cet ouvrage raconte une célèbre histoire de gargouille, fit Robin en tournant les pages, avant de désigner du doigt le titre d’une légende dans la table des matières.

    Un dragon qui s’appelait Gargouille habitait autrefois une caverne sur les bords de la Seine, et suscitait bien des angoisses à la population de l’époque. Un homme décida courageusement de mettre un terme à cette situation ; c’était un chevalier qui avait juré fidélité au roi, mais qui avait un jour refusé de partir à la guerre. Accusé de trahison, on l’avait alors jeté en prison. Cet homme, donc, ne voulait pas voir la ville dans laquelle sa bien-aimée habitait transformée en champ de flammes. Résolu, il alla affronter Gargouille. Le monstre fut attrapé, puni, et emprisonné dans une des tours de la cathédrale. Il paraît qu’il s’y trouverait encore, et qu’il n’aurait toujours pas manifesté le moindre regret pour les atrocités commises. Transformé en statue de pierre, il continuerait à contempler d’un regard haineux la capitale. Le chevalier fut, quant à lui, récompensé par Dieu pour ses mérites. Le Très-Haut le convoqua au ciel et fit de lui un membre de ses cohortes célestes.

    D’Éon se dit pour lui-même que le sort de ce chasseur de monstre injustement accusé ressemblait étrangement au sien. Était-ce pour ses talents d’épéiste et pour la constance de son cœur que Dieu avait récompensé le chevalier ? Ou en raison des choix qu’il avait faits ?

    — Le responsable des attaques n’a pas agi seul. On pourrait peut-être s’inspirer de cette légende pour notre nom de code ? proposa Robin.

    Après le « cheval blanc » et la « chèvre », un nouveau nom de code…

    — Un bon mot inspiré de cette légende pour désigner l’ennemi…

    D’Éon poussa un profond soupir puis, à sa grande surprise, murmura :

    — Que sais-je ?

    — « Que sais-je ? » répéta Robin. Une citation de Montaigne.

    D’Éon approuva. Robin, visiblement convaincu, se mit à révéler tout ce qu’il savait, tout ce qu’il avait jusqu’alors tenu secret.

    — Je dois vous parler des services secrets du roi. Lia n’a pas disparu parce qu’elle enquêtait sur l’affaire des meurtres de femmes. Elle a disparu en mission. Le Parc-aux-Cerfs est un établissement des services secrets parmi d’autres. Lia a disparu alors qu’elle se rendait à Versailles.

    Ma sœur a séjourné au Parc-aux-Cerfs…, se dit d’Éon, étrangement calme. Il s’y trouvait lui-même, et ce parce que le roi avait fait de lui un de ses espions ; il vivait désormais la même situation que sa sœur.

    D’Éon ne comprenait pas encore le fin mot de toute cette affaire mais, malgré ses doutes, il était sûr d’une chose : on lui avait offert une nouvelle occasion de découvrir la vérité. Et c’était bien là le plus important.

    Un fin brouillard montait dans les airs depuis la Seine. Le ciel commençait à s’éclaircir à l’est. Ils avaient encore un peu de temps d’ici à l’aube.

    — Vous pensez vraiment que tout se passera bien ? murmura Robin, décidément pas très convaincu.

    La dureté de la voix de son compagnon rappela à d’Éon que celui-ci n’aimait pas son plan. D’Éon continua malgré tout de ramer, et finit par amarrer leur barque sur le bord de la Seine. Ils sautèrent sur le ponton en bois.

    — Bien sûr, que tout se passera bien. Enfant, je suis allé souvent chez mon oncle.

    — Vous ne croyez pas qu’il pourrait s’agir d’un piège ?

    — Mon oncle ne sait pas que j’ai percé son secret et que je suis sorti de prison. Si nous devons attaquer, c’est maintenant ou jamais.

    — C’est juste, mais il n’empêche…

    La résidence était une vieille maison de marchand récemment rénovée, entre le canal et la rue. Tandis qu’ils couraient vers la bâtisse, d’Éon remarqua le paquet que Robin portait sous le bras.

    — Simple précaution… De toute façon, je suis suffisamment entraîné, si nous devions en arriver là…

    — Ne t’inquiète pas. Toutefois, nous ferions bien de convenir d’un nom de code. Comment t'appelle-t-on dans les services secrets du roi ? As-tu un sobriquet comme moi ?

    Robin, l’air gêné, pressa le pas.

    — J’ai eu vent des rumeurs qui circulent dans la capitale à ton propos, tu sais. Que dirais-tu de « fantôme » ?

    — Faites comme bon vous semble, répondit froidement Robin tandis qu’ils arrivaient devant une petite porte fermée avec une bâcle, à l’arrière de la demeure du préfet.

    Ils entrèrent sans encombre. Le silence régnait sur la maison plongée dans l’obscurité. Ils furent étonnés de ne trouver personne. C’était à croire que les habitants étaient partis, tous jusqu’au dernier, ou comme si les lieux avaient toujours été déserts. Chaque fois qu’il approchait d’un couloir un peu sombre, d’Éon redoublait de prudence, même s’il savait que c’était inutile. Soudain, Robin murmura à son oreille :

    — Le préfet de police vit ici avec sa femme, n’est-ce pas ?

    — Sa femme est morte il y a quelque temps déjà. En revanche, deux servantes employées depuis plus de vingt ans habitent ici.

    Tout en parlant de son oncle, d’Éon réalisa qu’une part de lui croyait encore en l’innocence de ce dernier. Il se résolut à chasser de son esprit cette pensée naïve, puis pénétra dans un petit salon. Un portrait de la femme du préfet était accroché au mur. Il avait été peint alors quelle était jeune, et la montrait d’aspect aimable et souriant. Elle portait un chapeau orné d’un discret ruban, sous lequel tombait en cascade une impressionnante chevelure blonde.

    — Elle devait être très belle…

    — Elle était sage et douce. Elle s’entendait à merveille avec mon oncle. Malheureusement, elle a péri dans un incendie, lors d’une soirée.

    — Des gens de la cour étaient-ils impliqués dans ce drame ? Cela expliquerait pourquoi le préfet en veut à des personnes haut placées…

    — Non. C’était un accident.

    D’Éon monta jusqu’à la chambre, à l’étage, et en poussa la porte. Il fit délicatement peser le poids de sa main, et l’ouvrit avec précaution.

    Le chevalier vit le lit à baldaquin en premier. Le renflement des draps laissait supposer que quelqu’un était couché. D’Éon se demanda s’il n’était pas victime d’une illusion d’optique. Il saisit la garde de son épée et avança vers le lit le plus discrètement possible ; ces quelques secondes lui furent une véritable torture. D’Éon retint son souffle, puis écarta les draps d’un coup. Son bras, prêt à dégainer, se figea dans son élan. Il voulut crier : « Mon oncle ! », mais n’y parvint pas, tant sa gorge était sèche. Le choc l’empêchait de parler.

    GLU GALE ROI, MORT ANE DE.

    D’Éon resta sans voix.

    Des messages, de vagues poèmes, couvraient les draps, la couverture retournée, ainsi que le plafond du lit à baldaquin.

    GLU GALE ROI, MORT ANE DE. HOMMES OPTARE, AVARE AMI, MIL CONTRÉE.

    Un roi galeux et englué… meurt comme un âne ? Les désirs des hommes… invitent une amie honteuse5… au paradis éternel ?

    Sur le mur, au niveau de la tête de lit, on lisait un autre message : « Je t’attends avec Lia. » C’était à croire que l’auteur de ces mots savait que d’Éon viendrait et les avait laissés à son intention.

    — Il n’y a personne dans la maison, fit Robin en entrant à son tour dans la chambre. Messire d’Éon, hâtons-nous d’inspecter l’endroit.

    La lampe trouvée dans une pièce voisine éclaira les lieux d’une lumière vacillante.

    — Je vois… Voilà pourquoi il n’y a personne ici… Qu’est-ce que tout cela veut dire ?

    Ils découvrirent les cadavres des servantes dans la cave. Le mot « PALMS », le même que celui trouvé sur le toit de la voiture attaquée, était peint sur le plancher, en lettres de sang. Une sorte de rituel avait-il été célébré ? Soudain, ils entendirent des bruits de pas précipités au-dessus de leurs têtes. D’Éon et Robin sortirent en trombe de la cave et se cachèrent dans la cuisine d’où ils tentèrent de comprendre ce qui se passait. Les bruits de pas étaient ceux de policiers. L’ennemi avait, cette fois encore, un coup d’avance. Il avait appris que d’Éon était sorti de prison et avait anticipé ses intentions.

    — Ils nous barrent notre voie de repli.

    D’Éon, qui s’était retourné en prononçant ces mots, vit que Robin n’était plus là.

    Soudain, une pensée le fit frémir. Pourquoi diable lui avait-on attribué ce nom de code, « chèvre » ? Les bergers, quand ils font paître leurs chèvres dans les alpages, ont coutume d’inclure une chèvre sauvage dans le troupeau et de lui confier le soin de donner l’alarme en cas d’attaque de loup. Ce qui signifie qu’ils lui laissent le soin de décider de la direction dans laquelle le troupeau doit prendre la fuite. Son nom de code ne signifiait peut-être pas qu’il avait gagné la confiance du roi, mais qu’il était utilisé comme simple appât, susceptible à tout moment d’être sacrifié.

    Plongé dans ces sombres pensées, d’Éon réalisa soudain avec stupeur qu’il y avait de la fumée dans la maison.

    Il entendit quelqu’un crier « Au feu ! », puis les voix des chefs donnant l’ordre d’évacuer. L’espace d’un instant, les policiers perdirent le sens de la discipline dont ils savaient faire preuve. Ils fuyaient précipitamment hors de la maison, craignant l’asphyxie. D’Éon, hébété, regardait autour de lui. Aussi incroyable que cela paraissait, une épaisse fumée blanche envahissait bien la maison. Quelqu’un avait-il allumé volontairement l’incendie ?

    — Restez caché encore un instant, monsieur Chèvre, fit soudain une petite voix calme, tout près de lui.

    Robin était de retour. Ils se couchèrent à plat ventre contre le plancher. Muet de surprise, d’Éon vit le garçon lui tendre une petite boîte en métal, semblable à un brûle-parfum, qui contenait de la poudre noire.

    — J’ai mis le feu à cette poudre de zinc. Elle s’enflamme très facilement et dégage une grosse fumée blanche.

    Le chevalier se demanda alors si le fameux paquet que Robin avait apporté contenait d’autres petites boîtes du même genre. La fumée devenait si épaisse qu’elle semblait vouloir recouvrir le monde de sa blancheur. D’Éon et Robin fendirent ses volutes et évacuèrent les lieux. Durant leur fuite, ils entrevirent les ombres des policiers qui, troublés par les événements, étaient bien incapables de prendre des mesures de circonstance. Personne ne les poursuivit, même quand le bruit de leurs rames plongées dans l’eau résonna jusqu’à la rive opposée. Quelques instants plus tard, leur frêle esquif se joignait aux nombreuses péniches qui, dans l’aube naissante, parcouraient la Seine. La barque se fondit dans la circulation.

  
    Deux

    — On s’en est tirés de justesse, fit Robin d'un ton sévère.

    D’Éon se disait qu’ils s’en étaient sortis uniquement grâce à l’aide de Robin, et que Michelet Ledolf avait anticipé tous ses faits et gestes. Il était parfaitement conscient de la chance qu’il avait de pouvoir retourner au Parc-aux-Cerfs. Plein d’angoisse, il craignait d’avoir perdu la confiance du roi et l’occasion de résoudre cette affaire. Il contempla d’un air absent le butin de la soirée : le papier sur lequel il avait noté les poèmes trouvés dans la maison de son oncle.

    GLU GALE ROI, MORT ANE DE. HOMMES OPTARE, AVARE AMI, MIL CONTRÉE.

    Le roi, galeux et englué, meurt comme un âne ? Les désirs des hommes… invitent son amie honteuse au paradis éternel ?

    Qu’est-ce que cela signifiait ? Michelet avait certainement prévu que quelqu’un lirait ces poèmes, aussi les avait-il cryptés. D’Éon se concentra sur les mots et parvint ainsi à calmer son excitation. Qu’est-ce que le préfet cherchait à lui dire ? Si sa sœur, experte en poésie, avait vu les textes, elle les aurait sûrement déchiffrés en un instant. Mais son frère n’était pas aussi doué. Il n’avait pas d’autre solution que d’essayer de les comprendre à sa manière, ce qui le contrariait fort.

    GLU GALE ROI, MORT ANE DE.

    Cette phrase était-elle une sorte de prophétie annonçant que le roi, le « cheval blanc », allait être destitué et qu’il allait mourir ? D’Éon pensa à la statue équestre du roi sur la place Louis-XV. « GLU GALE ROI » faisait peut-être allusion à cette statue ?

    — « GLU GALE ROI » fait référence à la gargouille, proclama soudain Robin.

    Pourquoi ? L’idée n’avait pas effleuré d’Éon un seul instant. Robin prit le papier et écrivit une phrase qui convainquit d’Éon.

    GLU GALE ROI : Gargouille

    Une anagramme ! Comment avait-il pu ne pas y songer ? D’Éon admit avec dépit que Robin avait raison. Il eut le sentiment de toucher au but, puis se dit que de tels retournements de situation n’étaient pas surprenants. Après tout, Robin, tout comme sa sœur, faisait partie des services secrets du roi.

    D’Éon tenta aussitôt de déchiffrer la suite. Il prit dans la bibliothèque tous les livres qu’il pouvait attraper, consulta toutes sortes de textes, et les compara avec le poème de Michelet. Il consulta aussi bien des livres imprimés que des manuscrits, des recueils de poésie que des ouvrages scientifiques ou bien encore des dictionnaires. D’Éon fut bientôt encerclé par une montagne de notes. Il devait raisonner comme sa sœur, en poète. Cette pensée le guidait. L’esprit des lettres, l’âme des mots résonnaient dans sa tête qui bouillonnait. Sa sœur ne pouvait plus mener le combat, il devait donc le faire à sa place : il se devait d’affronter Michelet à la place de Lia, et à sa façon.

    Le temps passait. Après de gros efforts, il parvint à déchiffrer les autres poèmes.

    — J’ai trouvé ! s’exclama-t-il. Voilà la solution de l’énigme :

    MORT ANE DE : Notre-Dame

    AVARE AMI : Ave Maria

    MIL CONTRÉE : Monter ciel

    En d’autres termes : la gargouille est à Notre-Dame (GARGOUILLE NOTRE-DAME). Le désir des hommes (« HOMMES OPTARE ») invite la Vierge Marie (AVE MARIA) à monter au ciel (« MIL CONTRÉE »).

    — Bravo ! fit Robin.

    Pour la première fois, Robin considéra d’Éon comme une personne à part entière et non comme le frère de Lia, ou comme un individu à surveiller.

    D’Éon contempla les anagrammes déchiffrées. Ces mots lui suggéraient que la gargouille qui avait enlevé Marie/Lia l’attendait à Notre-Dame.

    — D’Éon, que cherchent généralement à faire ces gens-là ? Les coupables sont-ils vraiment Michelet et ses complices, ou bien des gens ordinaires ? Cherchent-ils à atteindre Lia de leurs prières ? Ou alors…

    Le chevalier se concentra sur la question de Robin. Il faisait peut-être fausse route… Puisque chaque mot cachait des anagrammes, « HOMMES OPTARE », « le désir des hommes », devait en être une aussi. En dépit de tous ses efforts, il ne parvenait pas à trouver de formulation correcte.

    — HOMME PATE OR… l’homme est un Poète ? POMMES HATE OR, l’Or qui déteste… les pommes ?

    — Je ne vois vraiment pas la relation entre un pot, un poète, Marie et Notre-Dame…

    — Je sais bien !

    D’Éon, furieux, trempa la pointe de sa plume dans l’encrier et essaya avec acharnement différentes combinaisons. En fin de compte, il ne parvint à trouver qu’un seul mot susceptible de faire sens : « MÉTAMORPHOSE ». C’était le titre d’un roman écrit par un auteur romain dans lequel, parmi les différentes péripéties narrées, une racontait l’histoire d’un héros transformé en âne par magie6.

    — La gargouille est à Notre-Dame. L’être métamorphosé invite la Vierge Marie à monter au ciel.

    D’Éon demanda à Robin ce qu’il en pensait. Le garçon fronça les sourcils, l’air profondément insatisfait.

    — Ce n’est pas naturel. Votre première interprétation était meilleure…

    D’Éon se dit que Robin avait sans doute raison. En traduisant l’anagramme par le mot « métamorphose », la phrase devenait encore plus difficile à comprendre. Tout en soupirant profondément, d’Éon se remémora la légende du chevalier et du dragon. Le message avait-il une relation quelconque avec cette légende ? La gargouille-dragon avait été vaincue par le chevalier, puis ligotée dans une tour de la cathédrale. Il est vrai que Notre-Dame, cet immense édifice érigé sur l’île de la Cité qui semblait flotter au-dessus de la Seine, comptait beaucoup de gargouilles monstrueuses. Restait le chevalier de la légende… quelle signification fallait-il lui donner ? D’Éon n’en savait toujours rien.

    — Passons le preux chevalier. En fin de compte, on ne sait toujours pas ce que représente la gargouille, n’est-ce pas ? fit d’Éon.

    — Que sais-je ? Robin murmura ces mots comme s’il venait tout juste de s’en souvenir, comme un soupir.

    — Un être maléfique.

    D’Éon sursauta, surpris par le ton de Robin qui avait parlé de la gargouille de la légende comme d’une créature bien réelle. Alarmé, il jeta un coup d’œil soupçonneux à son serviteur, mais ne déchiffra rien de particulier sur son visage. Dépité, d’Éon se remit au travail. Il y avait d’abord l’atmosphère mystérieuse de la cave, indescriptible, incompréhensible. Ces mots, « je t’attends avec Lia », trouvés là. En relisant le poème de la gargouille, d’Éon échafauda une théorie de son cru. Les anagrammes suggéraient un lien entre les attaques de voiture et Notre-Dame. Or, Notre-Dame pouvait aussi signifier « notre dame », la dame que nous avons en partage. Michelet voulait peut-être dire qu’il était à la cathédrale avec Lia, et qu’il comptait ainsi attirer d’Éon et Robin là-bas. C’est cela ! Le chevalier fit part de son intention de s’y rendre.

    — Monsieur Chèvre, comptez-vous agir hors service ? demanda froidement Robin.

    D’Éon comprit où il voulait en venir. Robin insinuait que le rendez-vous à Notre-Dame pouvait être un piège, tout comme dans la maison du préfet. D’Éon ne changea pas d’avis pour autant.

    — Je suis sûr que la clé de l’énigme se trouve à Notre-Dame. Pour découvrir la vérité, nous n’avons pas d’autre choix que de faire face à l’ennemi, quel qu’il soit.

    D’Éon n’était pas une chèvre docile. Il voulait que le roi le comprenne. Son devoir était de sauver sa sœur bien-aimée.

    — J'ai compris quelque chose ! fit alors Robin en écrivant sur le dernier espace libre de la feuille : « Qui se souvient de s’estre tant et tant de fois mesconté de son propre jugement, est-il pas un sot de n’en entrer pour jamais en deffiance ? » 7 C’est une phrase de votre cher Montaigne. Vous ne pouvez pas résoudre cette affaire.

    Les portes de la pièce s’ouvrirent violemment, puis se refermèrent. D’Éon se retrouva seul. La pièce était plongée dans le silence. Il s’interrogea sur son propre compte : suis-je vraiment incapable de sauver Lia ? Suis-je une chèvre susceptible à tout moment d’être sacrifiée ? Le fait d’être le frère de Lia m’empêche-t-il de résoudre cette affaire ?

    — Non, il est trop tôt pour renoncer, dit-il comme pour se défendre. Que sais-je ? Je sais… Celui qui pense de la sorte est dans l’erreur.

    Il n’y avait pas âme qui vive sur le pont. Le vent humide de la rivière soufflait de plus en plus fort. D’Éon remonta le col de son uniforme et le boutonna. Il franchit seul le pont qui conduisait sur l’île de la Cité, à Notre-Dame.

    — Personne ne comprend…, murmura-t-il inconsciemment.

    Personne ne comprenait le rôle du préfet de police et le fait que le mot « âne » de l’anagramme rimait avec Anne, le prénom de l’épouse de ce dernier.

    ANE - ANNE.

    C’est ce qui avait poussé d’Éon à se rendre à Notre-Dame. Sa sœur aurait immédiatement déchiffré un tel jeu de mots. D’Éon songea un instant à son oncle, Michelet Ledolf, au portrait de l’épouse de ce dernier, Anne, accroché au mur de leur maison, à cet oncle charmant qui avait tellement aimé sa femme. Le préfet se retrouvait au cœur de cette affaire. D’Éon ne cessait de ressasser ce qu’il considérait comme étant le plus mystérieux dans cette sombre affaire. Pour quelle raison son oncle adoré avait-il commis ces horribles crimes ? Que cherchait-il à lui dire depuis les tours de Notre-Dame ? Bien qu’il se dirigeât sans doute droit dans un piège, d’Éon était convaincu que des réponses l’attendaient là-bas. Il aperçut bientôt l’immense cathédrale qui dominait l’île de la Cité. De ses tours, on avait le meilleur point de vue sur Paris.

    D’Éon se demanda soudain ce qui lui serait arrivé s’il n’était pas parti à la recherche de sa sœur. S’il était resté au château de Versailles ce jour-là et s’il n’avait pas entendu parler de la disparition de Lia, il aurait continué à faire confiance à cet oncle merveilleux, à se consacrer à son service, et à mener une existence tranquille à Paris. Mais même s’il avait mené une telle vie, si ses jours avaient été comblés de bonheur, sa joie aurait reposé sur le mensonge et la trahison. Vis-à-vis de Lia, et vis-à-vis de lui-même.

    Il ne pouvait plus faire marche arrière. Il ne pouvait plus revenir à l’époque bénie où il ne savait rien. D’Éon resserra les doigts autour de sa bague. Il lutta, puis refoula les sentiments douloureux qui lui déchiraient le cœur.

    Ce fut à cet instant qu’il réalisa que la combinaison du mot « chèvre » avec un autre mot en créait un troisième. Pourquoi n’y avait-il pas songé plus tôt ? Il pressa le pas. Oui. Le mot combiné à « chèvre » était sans aucun doute celui qui donnait tout son sens au mot « chevalier »…

  
    Trois

    D’Éon passa devant la cathédrale, puis emprunta les marches étroites de l’escalier en colimaçon.

    GLU GALE ROI, MORT ANE DE. HOMMES OPTARE, AVARE AMI, MIL CONTRÉE.

    « La métamorphose ou le désir des hommes invite la Vierge Marie à monter au ciel. » À en croire cette anagramme, Michelet se trouvait dans une des tours de Notre-Dame.

    D’Éon poussa la porte et, lorsqu’il atteignit le sommet de la tour, il put admirer Paris au crépuscule. Michelet était là, entouré par les statues des gargouilles, immobile et résolu. Il fixait d’Éon tout en suant à grosses gouttes. Son neveu, stupéfait, ne put faire le moindre geste. Sans doute à cause du caractère surprenant de la mise en scène préparée par Michelet. Un rituel, le mot s’imposa à d’Éon. Il repensa instantanément aux trouvailles faites dans la cave de la maison de son oncle. Il y avait là, au sommet de la cathédrale Notre-Dame, un autel sur lequel une femme en robe d’apparat était allongée. Un poignard était planté bien droit dans sa poitrine, mais elle ne saignait pas. D’Éon se souvint du tableau. C’était bien la même personne. Cette femme allongée sur l’autel n’était pas Lia, mais Anne, l’épouse de Michelet, au cou duquel pendait une bague passée dans un lacet de cuir ; le mot « PALMS », fraîchement tracé en lettres de sang, luisait, maléfique, sur l’autel.

    — D’Éon, tu es venu !

    Sans paniquer, le jeune homme répliqua :

    — La gargouille-poétesse… Michelet Ledolf.

    Il avait parlé d’un ton si détaché qu’il n’en crut pas lui-même ses oreilles. D’Éon réfléchissait à toute allure. La femme de Michelet n’était-elle pas morte dans un incendie au cours d’une soirée ? Or, le corps de la femme allongée sur l’autel ne portait pas la moindre trace de brûlure. D’Éon avait également entendu dire que son corps n’avait jamais été retrouvé.

    — Où est ma sœur ?

    — Lia est auprès de Notre-Père, mais ici aussi, fit Michelet, en désignant la bague gravée du F dérobée à d’Éon.

    D’Éon retenait sa colère. Michelet devait le narguer, ou bien il était devenu totalement fou.

    — Ce n’est pas ce que vous m’aviez promis !

    — Tout dépend. Si tu acceptes de nous rejoindre, je te rendrai Lia et la bague.

    — Par ce « nous » vous entendez ceux qui se font appeler « gargouilles-poétesses », c’est bien cela ?

    — Tu as tous les talents requis pour devenir un poète. Tu t’es comporté comme Notre-Père l’avait présumé.

    — Notre-Père… ?

    — Connais-tu le Parc-aux-Cerfs ?

    D’Éon opina du chef.

    — C’est le rendez-vous de gens qui cherchent à lire l’avenir et qui mettent de ce fait Dieu à l’épreuve. Pour parvenir à leurs fins, ils vont même jusqu’à utiliser des femmes. Le chef de ces hérétiques n’est autre que le roi Louis XV en personne. Il vénère Dieu à l’église, mais il se livre en secret à des actes impies et immoraux.

    — Mon oncle, vous voudriez renverser le roi pour une raison aussi légère ? Ne serait-ce pas plutôt parce que vous haïssez cette cour qui vous a volé votre femme ?

    Michelet nia de la tête, puis parla sur un ton empli d’amertume :

    — Anne officiait au Parc-aux-Cerfs en tant qu’astrologue.

    — Que dites-vous ?

    — C’est Notre-Père qui me l’a appris… C’est lui qui m’a révélé la vérité à propos de la gargouille.

    Michelet tira sur le lacet et mit la bague dans sa main. Il approcha du corps de sa femme, saisit un de ses poignets, puis passa la bague ornée d’un F au doigt de la défunte.

    D’Éon dégaina son épée. Il ne tremblait pas.

    — Mon oncle !

    Alors que d’Éon fondait sur lui, Michelet saisit le poignard planté dans la poitrine de sa femme. Les armes s’entrechoquèrent, mais l’issue de la bataille se profila vite.

    La lame de Michelet se posa contre la gorge de d’Éon, mais ce fut finalement le préfet le plus surpris des deux. La bague tomba et roula vers les pieds du chevalier. Il profita d’un moment d’hésitation pour frapper, tel l’éclair. Le poignard de Michelet vola dans les airs et retomba au bas des murs de la tour, étincelant dans les derniers feux du soleil. D’Éon en profita pour s’emparer de l’anneau.

    — Parlez-moi, mon oncle. Dites-moi ce que vous savez…

    Michelet fixa son neveu. Ses yeux trahissaient un profond sentiment de panique. Ça – la métamorphose –, il ne voulait pas qu’elle se produise. Mais il était déjà trop tard ! Son corps commença à se métamorphoser. D’Éon assistait à un spectacle insensé. C’est alors qu’il sut : « HOMMES OPTARE » – le désir de l’homme – était bien l’anagramme de « MÉTAMORPHOSE ».

    — Non ! cria d’Éon.

    Michelet saisit un poignard et le retourna contre lui sans la moindre hésitation. Il déchira ses vêtements, et grava les lettres PALMS dans sa chair ; son bras droit se transforma alors en un gigantesque serpent qui se tourna vers d’Éon en montrant les crocs. Le préfet n’était déjà plus un homme. D’Éon jeta un rapide coup d’œil aux statues et essaya de trouver la fameuse gargouille vivante. Il n’avait plus peur. Le jeune homme se battait courageusement, avec la rage du désespoir. Il ne pouvait plus rien pour son oncle. Il lui fallait rester concentré sur le moment présent. C’est alors que l’incroyable se produisit : le corps de la femme de Michelet se leva de l’autel.

    — Le rituel… le rituel a échoué ? demanda Michelet.

    Il se traîna jusqu’à l’autel. Mais – trop tard ! – les membres de sa défunte épouse se métamorphosaient déjà en quatre gigantesques serpents venimeux. Les têtes des reptiles étaient bien plus grandes que celle du monstre jailli du bras droit de son époux. Elles ondulaient d’une façon étrange et jamais vue. Les quatre serpents venus d’un autre monde s’affrontèrent avant de s’enrouler les uns autour des autres. Un cri déchirant s’éleva ; le corps du préfet Michelet Ledolf craquait de façon lugubre.

    Anne repoussa Michelet qui tentait de maîtriser tant bien que mal les mouvements de son bras reptilien, puis elle marcha vers d’Éon. Les quatre serpents entremêlés formèrent une gargouille quadricéphale. Le monstre sentit la présence du chevalier. Une grenade remplie de poudre, lancée sur une des têtes, explosa soudain. D’Éon jeta son épée sur le côté et se coucha à terre en protégeant ses yeux et ses oreilles. Il y eut une deuxième, puis une troisième explosion. Ses tympans lui faisaient mal, et les bruits du monde extérieur se firent de plus en plus lointains. D’Éon attrapa son arme et se releva en luttant contre le vertige qui l’avait saisi. Robin se tenait à ses côtés ; il ahanait.

    — J’ai fini par comprendre que le mot « âne » rime avec « Anne »…

    Robin s’apprêtait à recharger l’arme de forme étrange qui lui servait à lancer des grenades. La vision de la gargouille bien vivante n’avait pas réussi à déstabiliser le garçon.

    — Je me doutais que cela se passerait ainsi…

    — Ces gens-là, ces gargouilles… Sont-ce eux, que Lia affrontait ?

    Robin acquiesça doucement tandis que d’Éon tentait d’y voir à travers le rideau de fumée noire qui s’étendait devant lui. C’est alors que trois serpents étroitement enroulés apparurent devant eux.

    — J’ai l’impression que cette fois, mon fusil ne me servira pas…

    Robin voulait dire que les grenades ne seraient pas assez puissantes. D’Éon prit alors conscience qu’il tenait depuis longtemps, sans s’en rendre compte, un objet dans sa main gauche qui chauffait et se mettait à vibrer. D’Éon n’en revenait pas. Le contact du métal le brûlait et l’émouvait à la fois. Il vit qu’il s’agissait de sa bague. D’un geste inspiré, il la passa au doigt qui portait déjà l’anneau gravé d’un M.

    Les anneaux réunis émettaient une sorte de rayonnement chaud invisible à l’œil nu, une sorte de volonté propre. Comme s’il en avait reçu l’ordre, il porta la main à son épée. Son bras ne lui obéissait plus, et guidait tout son corps. Le jeune homme se rua sur la gargouille. Trois des têtes se dressèrent dans les airs, tentant de l’encercler ; la quatrième était blessée et suivait le mouvement avec difficulté. Le chevalier entendit Robin lui crier quelque chose dans son dos.

    Pour triompher, ils devaient frapper ensemble et ne pas perdre courage. Michelet, difforme, tentait d’immobiliser son bras droit monstrueux, et courait à la poursuite de son épouse. Avec le peu de force qui lui restait, il agrippa cette chose qui avait été sa femme. Les serpents, gênés dans leur attaque, se tendirent tels un arc, avant de se retourner et d’enfoncer violemment leurs crocs dans le corps du préfet de police.

    D’Éon plongea son épée dans le monstre. Une étrange lumière irradia des anneaux et inonda la lame de l’épée avant d’illuminer deux des gargouilles en les transperçant. L’arme vibrait sous l’impact d’une force invisible. Elle projetait des étincelles, tel un feu d’artifice. D’Éon avait la sensation que son corps était nimbé de lumière, et qu’elle absorbait Michelet et sa femme. Que se passait-il ? Le chevalier ne savait pas de quoi il retournait, mais une chose inouïe était en train de se produire : M. et Mme Ledolf recouvraient leur apparence originelle. Les gargouilles de cauchemar avaient disparu. Le couple semblait s’étreindre.

    Les yeux de Michelet avaient encore cet air stupéfait ; il appela d’Éon d’une voix faible.

    — Notre-Père voulait Lia et la bague… Moi, je ne souhaitais que le retour d’Anne… Si je ne l’avais pas désiré, rien de tout cela ne serait jamais arrivé. Deux de mes vœux se sont réalisés de la manière la plus incroyable… oui, de la manière la plus incroyable…

    Michelet toucha les bagues gravées.

    — Sphinx, tu nous as libérés…

    — Sphinx ?

    — C’est Notre-Père qui a enlevé Lia…

    Sur ces paroles, la toute dernière étincelle de vie déserta les pupilles de Michelet. D’Éon coucha son corps et lui ferma les yeux de sa paume. Il en fit de même pour Anne. Puis il contempla les anneaux.

    Le soleil disparut et la nuit tomba sur Paris. D’Éon regardait d’un air absent le sang qui gouttait de son doigt.

    Sur le trajet qui les conduisait à Versailles, d’Éon repensa aux dernières paroles de son oncle.

    Le Sphinx : le monstre fabuleux qui posait une énigme aux voyageurs avant de les dévorer. Le chevalier regarda les anneaux ; un lion et une déesse réunis dans un même corps… un sphinx ! D’Éon se remémora chacun des lieux où Michelet avait inscrit le mot « PALMS » avec des lettres de sang. Ce mot ne faisait pas seulement référence aux palmes de la victoire. Il s’agissait à coup sûr d’une autre anagramme. Rangées dans des ordres différents, les lettres signifiaient « PAUMES » (palms, en anglais), ou « PSAUME », évoquant ainsi les chants sacrés scandés lors des pèlerinages, et suggérant l’idée d'un voyage, ou du moins l’image d’un pèlerin.

    Enfin, il y avait cette force mystérieuse qui lui avait permis de vaincre les gargouilles. Que s’était-il donc produit dans son corps ?

    D’Éon marqua un temps d’arrêt devant les portes du bureau du roi. Il y posa la main, avant de se retourner brusquement vers Robin.

    — Au fait, tu ne crois pas qu’il serait temps de m’apprendre ton nom d’agent secret ?

    — C’est « Robin », le « rouge-gorge », monsieur Chèvre, répondit-il d’une voix sèche.

    Le nom de Robin était-il également un signe à son adresse ? Quel était donc le véritable nom du garçon ? Les portes du bureau s’ouvrirent au moment même où d’Éon s’apprêtait à lui poser ces questions. Le chevalier s’empressa de faire la révérence.

    — La chèvre est de retour auprès du cheval blanc ! fit d’Éon.

    Assis à sa table de travail, Louis lui adressa un large sourire.

    — Vous n’avez pas trahi la confiance que j’avais placée en vous ! J’étais justement en train d’ordonner à mes hommes désœuvrés de perquisitionner la maison de Ledolf.

    Le roi fit glisser quelque chose sur le bureau jusqu’aux doigts de d’Éon. Il s’agissait d’une lettre postée d’Italie et adressée au préfet, sur laquelle était apposée une signature : Notre-Père.

    — Ça alors !

    Aussitôt, les agents se mirent à raconter en détail les événements survenus dans les tours de Notre-Dame. Ils ouvrirent ensuite la lettre avec précaution. D’Éon remarqua qu’elle n’avait pas été décachetée. Le cachet en cire portait un motif de rose et de croix. La lettre contenait le message suivant :

    « Après le rituel, apportez-moi la bague à Naples. »

    Il devait certainement s’agir de la bague gravée d’un F. Michelet avait reçu la consigne d'apporter l’anneau en Italie au terme du rituel.

    — Donnez cela au chef de la police.

    Louis tendit à d’Éon une ordonnance dans laquelle il annulait l’ordre de procéder à son interpellation.

    — Merci, Votre Majesté.

    Le roi observait tranquillement son nouvel agent.

    — J’ai une question pour la chèvre. Je ne parle pas du chevalier de la légende. À votre avis, pourquoi la chèvre a-t-elle réussi à vaincre la gargouille ?

    — C’est parce que… c’est parce que sa sœur le guidait.

    D’Éon hésita un instant, puis se mit à expliquer d’un ton calme et résolu les conclusions auxquelles il était parvenu en marchant jusqu’à Notre-Dame.

    — Si l’on combine les mots « chèvre » et « Lia » ensemble, on obtient le mot « chevalier ».

    Louis partit d’un grand éclat de rire.

    — C’est tout à fait ça, d’Éon de Beaumont !

    — Je me demandais quand vous finiriez par comprendre, ajouta Robin sur un ton ironique.

    D’Éon dévisagea le jeune garçon, puis le roi. En lui attribuant un tel nom de code, ce dernier tentait, depuis le début, de lui faire prendre conscience que son combat pour Lia lui valait l’estime du pays.

    — Je vous envoie en Italie en tant qu’agent secret du roi. Partez à la recherche de votre sœur, et découvrez le secret de la gargouille-poétesse !

    — À vos ordres, répliqua d’Éon, lui-même surpris par la franchise de son ton.

    Lia avait disparu alors qu’elle livrait bataille à la gargouille… il y avait cet individu qui se faisait appeler Notre-Père… et le Sphinx.

    — Que sais-je ? se demanda d’Éon qui portait les deux anneaux à son doigt.

    Peut-être ne savait-il rien ? Et quand bien même, il devait tout faire pour découvrir la solution de l’énigme. Il devait essayer de rejoindre celle qui l’attendait… Cela du moins, le jeune chevalier le savait.

  
    Chapitre trois
Notre-Père

  
    Un

    Le serpent argenté lové au creux de ses doigts remonta lentement le long de son poignet, puis de son bras. Ses écailles métalliques étaient à la fois douces, dures et froides. Elles lui accrochaient la peau, semblaient fouiller sa chair et ses os. L’engourdissement qu’il ressentait n’était pas dû à la douleur ; les écailles semblaient pénétrer au plus profond de sa volonté et de son esprit, au plus profond de son être. Son corps ne lui obéissait plus, d’Éon n’avait d’autre choix que de capituler. Les pupilles du serpent brillaient d’une façon surnaturelle et semblaient le sonder. La bête ouvrit la gueule : un feu pareil à celui d’une forge semblait brûler au fond de sa gorge et crachait des flammes rouges et froides. À l’évidence, le serpent désirait d’Éon. Ou alors il était prêt à avaler n’importe quel morceau de sang et de viande.

    — Ce n’était qu’un rêve…

    D’Éon se releva de la chaise longue et comprit qu’il s’était endormi. La fatigue du voyage en bateau n’avait pas totalement disparu. Il se trouvait à l’ambassade de France à Naples. L’odeur de l’air, l’intensité de la lumière des intérieurs même étaient très différentes de celles de son pays natal. Derrière les fenêtres, il apercevait un ciel d’un bleu si pâle qu’il semblait presque transparent par endroits. La baie de Naples s’ouvrait sur une mer Méditerranée bleu opale. On comparait souvent son port animé à un paradis qui hébergerait le diable en personne.

    D’Éon se remémora le rêve terrifiant qu’il venait de faire. Il avait eu l’impression d’être avalé et métamorphosé par une créature informe. Oui, c’était cela, un rêve de crainte et de métamorphose.

    Il savait qu’il était absolument impossible qu’un être vivant puisse se transformer de la sorte. Et pourtant, depuis l’expérience étrange faite à Notre-Dame, il n’en était plus aussi sûr.

    Depuis ce moment, au sommet de la tour de la cathédrale… lorsque son oncle s’était changé en une créature semblable à une gargouille. Et l’épouse de ce dernier, Anne, revenue du pays des morts grâce à un rituel magique, et dont les membres s’étaient métamorphosés en serpents… D’Éon les avait affrontés, sans qu’il eût à sa disposition les moyens de les vaincre. Une force étrange manifestée par la bague de sa sœur s’était emparée de son épée et, comme dans un rêve, l’avait guidée dans les corps entremêlés des créatures surnaturelles. Cette scène s’acheva, dans ses souvenirs du moins, lorsque les époux Michelet retrouvèrent leur apparence première…

    Autant d’images gravées dans son esprit, Ses yeux, perdus dans le vague, finirent par se poser sur la bague ornée d’un F.

    — Alors, Messire d’Éon, on se repose ?

    Sans qu’il s’en soit rendu compte, quelqu’un n’avait cessé de l’observer. Le chevalier était arrivé en Italie quelques heures plus tôt. Sans même prendre le temps de défaire ses bagages, il avait aussitôt sollicité une audience auprès de l’ambassadeur de France à Naples. L’affaire parisienne dite de « la gargouille-poétesse »… la disparition de sa sœur qui avait été mêlée à cette étrange affaire… cet homme qui se faisait appeler Notre-Père et qui en savait certainement long sur la disparition de Lia… la traversée jusqu’en Italie pour retrouver cet individu… D’Éon voulait tout lui raconter. À la mine que fit Robin et au ton de sa voix, le chevalier sut que son compagnon n’était pas de cet avis. Il portait sur son dos frêle leurs bagages à main encore fermés.

    — Un valet vient de me signifier que M. l’ambassadeur est disposé à nous recevoir.

    — Parfait !

    D’Éon se leva. Il retira sa bague et la passa dans un lacet qu’il pendit à son cou. Il dissimula la bague marquée d’un F dans une poche intérieure de son vêtement. Sur le doigt où il l’avait portée, on pouvait encore voir une tache rouge très nette. D’Éon essaya de chasser le sentiment mêlé d’espoir et d’inquiétude qui l’assaillait.

    — Est-ce la première fois que vous venez en Italie ? Vous êtes bien jeunes pour des émissaires du roi. Mon nom est Féodor de Soler, ambassadeur de France à Naples.

    Le ton était cordial, mais pas dénué de méfiance et d’une certaine froideur. Il replia la missive royale, puis toisa d’un air soupçonneux les deux jeunes garçons et leurs serviteurs venus de Paris, avant de dévisager d’Éon. L’ambassadeur était un homme de grande taille aux cheveux roux qui commençaient à tirer sur le gris. La retenue de sa voix et son regard acéré donnaient de lui l’image d’un homme séduisant. D’Éon serra la main qu’il lui tendait et, désireux d’en imposer dès leur première rencontre à ce personnage à l’évidence difficile, il déclina son identité et exposa le contenu de sa mission. Il avait été chargé, au nom du roi, de retrouver Lia et de la reconduire en France. Il devait enquêter sur les agissements et les projets d’individus qui se faisaient appeler « poètes ». D’Éon expliqua également que, pour ce faire, il lui fallait trouver un certain Notre-Père. De source sûre, l’homme se trouvait en Italie. Il était sans aucun doute une des clés de cette affaire. D’Éon se laissait emporter par son récit où se mêlaient de la résolution et un héroïsme quelque peu pathétique. Féodor de Soler écouta l’émissaire comme quelqu’un qui entendrait parler de son pays natal avec mélancolie… ou d’un pays lointain totalement étranger.

    — Il se passe plus de choses à Paris qu’à Versailles. Comme le monde est devenu étrange… Puisque c’est Sa Majesté qui vous envoie, je ferai tout mon possible pour vous venir en aide.

    D’Éon poussa un soupir de soulagement avant que l’ambassadeur ne prononce des paroles qu’il n’aurait pas imaginé entendre.

    — Toutefois, nous ne sommes pas à Paris. Si des envoyés spéciaux du roi recherchent un individu sans connaître ni son nom, ni son identité, ils risquent fort de déclencher de regrettables querelles et de provoquer un incident diplomatique. Je vous préviens. L’ambassade ne modifiera en aucune façon sa position de neutralité, que ce soit pour vous ou pour Notre-Père. Réfléchissez bien à cela, et repassez me voir un de ces prochains jours.

    En sortant de l’entrevue, d’Éon, plongé dans ses pensées, marcha jusqu’au logement qui leur avait été attribué dans les imposants bâtiments de l’ambassade. Il cherchait quelqu’un en terre étrangère, pour la première fois de son existence. En imposant au tout nouvel agent les mêmes obligations que celles des plénipotentiaires, le roi de France l’encourageait certainement à bénéficier du soutien des autorités consulaires locales. Mais il lui faisait aussi indirectement comprendre qu’elles seraient les seules sur lesquelles compter. Il ne devait pas les ignorer – était-ce seulement possible ?

    — Messire d’Éon, je vous saurais gré de faire preuve de plus de rigueur. Je sais bien que vous vous faites du souci à propos de Mlle Lia, mais nous ne sommes pas venus ici pour chercher son ravisseur. Si vous continuez à parler avec autant de passion de Notre-Père, vous allez finir par éveiller des soupçons.

    — Tu as raison… Je suis navré…

    — Bien. Je m’en vais préparer notre chambre. Rejoignez-moi quand bon vous semblera.

    Sans cacher sa mauvaise humeur. Robin mit les bagages sur ses épaules. Il avança d’un pas résolu mais vacillant sous le poids de sa charge. Le garçon disparut du champ de vision de d’Éon en prenant bien soin d’éviter de croiser son regard.

    — J’ai agi stupidement… Je ne voulais pas le mettre en colère, murmura d’Éon en jetant des coups d’œil autour de lui. Il avait oublié de demander à Robin où se trouvait leur chambre.

    Le chevalier entendit soudain comme un murmure, un tremblement étrange dans l’air chargé d’une musique discrète. D’Éon fut attiré par une porte entrebâillée ; des employés de l’ambassade ou des serviteurs devaient se trouver derrière. Il regarda furtivement, saisit la poignée et pénétra d’un air décidé dans la pièce.

    Il ouvrit de grands yeux surpris : la porte donnait sur une espèce de serre. Des battements d’ailes précipités le frôlèrent, et des voix toutes plus splendides les unes que les autres s’élevèrent. Des dizaines d’oiseaux aux plumages magnifiques étaient enfermés dans des cages de formes diverses. Tous chantaient de leur plus belle voix. Effrayés par l’intrusion de cet inconnu, leurs chants produisirent un maelström musical semblable au vent, au bruit des vagues, ou à quelque autre phénomène naturel.

    L’attention du visiteur se porta sur une cage accrochée au milieu de la pièce. Elle était vide et semblait inutilisée. Elle n’avait peut-être pas grande valeur, mais elle était magnifiquement ouvragée. Sur le perchoir en laiton, un poème en fins caractères était gravé. La beauté du texte suscitait un vague sentiment d’impermanence. Sans même s’en rendre compte, d’Éon l’effleura du bout des doigts.

    Une toque pie joue sur le Sentiment.

    Une toque couleur de pie… joue sur les sentiments ?

    — Monsieur l’envoyé spécial…

    D’Éon se retourna vers la personne qui venait de lui adresser la parole. Une très jeune fille se tenait devant lui.

    — Ne vous inquiétez pas. Mon père ne vous en veut pas ; il ne vous fait d’ailleurs aucun reproche.

    — De quoi me parlez-vous ? demanda le chevalier d’un ton hésitant.

    La jeune fille croisa les mains dans son dos et le fixa d’un regard espiègle.

    — Les envoyés spéciaux que rencontre mon père sortent toujours de son bureau avec la même tête que la vôtre. C’est pourquoi je me suis dit que vous deviez être un envoyé spécial…

    — Votre père ? Vous devez être…

    — Oui. Mon nom est Pierrette de Soler. Je suis la fille de M. l’ambassadeur de France à Naples.

    D’Éon la crut sans mal. En entendant la voix de la jeune fille, son cœur se serra ; il était impatient de retrouver sa sœur toujours portée disparue du fait de son incompétence.

    — Nous nous trouvons dans la pièce que mon père appelle « le salon aux oiseaux ». Il se retire souvent ici.

    D’Éon parcourut de nouveau la pièce des yeux. Il n’arrivait pas à croire qu’un homme d’apparence aussi rude que l’ambassadeur puisse venir s'isoler dans un tel lieu.

    — Mon père prend grand soin de ces petites créatures. À votre prochaine rencontre, parlez-lui des oiseaux, je suis sûre qu’il s’ouvrira à vous.

    — Voilà une information des plus précieuses…

    La jeune fille quitta d’Éon des yeux et alla inspecter les cages les unes après les autres. Elle observa le comportement des oiseaux ; il émanait de la gaieté de ses manières. Tout dans son allure – ses gestes aériens, ses rubans, la mousseline qui retenait ses cheveux – différait du paraître français. D’Éon en conclut qu’elle avait dû grandir à Naples.

    — Mon père éconduit toujours les personnes mandatées qui viennent de France. À tel point que le ministère des Affaires étrangères s’est plaint de lui…

    — Pardonnez-moi de vous demander ceci, mais votre père est-il en désaccord avec le ministère des Affaires étrangères ?

    — Non… enfin, pas à ma connaissance. Mon père ne se confie à personne. Il est une énigme, pour tous ainsi que pour moi-même. Une énigme bien difficile à déchiffrer.

    — Une… énigme ?

    D’Éon se surprit à penser, lui qui n’y connaissait rien, que le terme « énigme » résumait fort bien les fonctions d’un ambassadeur. Un tel homme devait certainement coder ses propos et agir de façon déroutante afin de dissimuler ses véritables intentions à ses interlocuteurs.

    Dès quelle eut la confirmation que d’Éon était bien un envoyé spécial venu de France, Pierrette se mit à le questionner sur toutes sortes de sujets. Elle l’interrogea plus particulièrement sur son travail et sur Paris. D’Éon lui répondit par un sourire gêné.

    — Avant que mon père ne vous chasse, je souhaiterais vous poser quelques questions au sujet de Paris, fit Pierrette en souriant timidement.

    — Et je vous répondrai, dans la mesure de mes connaissances, répondit d’Éon en posant la main sur la cage qui les séparait. Au fait, le poème gravé sur le perchoir de cette cage est-il de votre père ?

    Le jeune homme avait demandé cela d’un ton badin. Le visage de Pierrette, jusque-là plein de gaieté, prit tout à coup un air grave. Avait-il posé une question si indiscrète ? D’Éon vit dans les yeux qui le fixaient une froideur qui semblait vouloir le transpercer, un vide trahissant quelque secret caché.

    — Ne touchez pas…

    D’Éon se retint de parler. Il se dit qu’il avait décidément le don d’irriter tous ceux qu’il rencontrait en cette journée.

    — Si mon père est une énigme, moi-même, j’en suis une.

    Pierrette se plaça devant d’Éon comme pour l’empêcher de toucher la cage. Sa voix semblait passablement fatiguée.

    — C’est un poème lié à mon prénom, composé, paraît-il, à l’occasion de ma naissance. Avez-vous remarqué, il contient quasi toutes les lettres du prénom Pierrette ?

    — Oui, mais il manque les deux R.

    — Cela doit avoir un sens, son auteur l’a certainement composé pour communiquer son sentiment. Mais est-il possible de savoir ce qui animait celui qui a gravé ces lettres ?

    Pierrette ne regardait pas d’Éon. Elle s’était détournée de lui, comme si elle avait parlé de choses qui ne le concernaient pas. Puis elle quitta promptement la pièce. D’Éon lui courut après mais, à l’instant même où il la rattrapait, il heurta un visiteur inattendu : Robin.

    — Vous avez bien travaillé. Je vois que vous commencez à vous faire à votre travail d’espion.

    D’Éon voulut lui demander depuis combien de temps il écoutait mais devant son air imperturbable, il renonça. Ni lui ni Pierrette ne s’étaient aperçus de sa présence, réponse éloquente pour le moins.

    — Que veux-tu dire par là ?

    — Je pense que vous avez bien fait de chercher à la manipuler. Si nous parvenions, grâce à sa fille, à comprendre la manière dont de Soler fonctionne, notre enquête sur Notre-Père serait peut-être facilitée.

    Robin avait parlé le premier afin que d’Éon n’ait pas le temps de le contredire. Ses yeux, qui dégagèrent soudain une lumière pareille à celle de la pointe d’une aiguille, se posèrent sur d’Éon.

    — Pour l’instant, vous devez vous concentrer sur Mlle Lia et sur vos ordres.

    D’Éon se dit que Robin et Pierrette se comportaient en adultes malgré leur jeune âge. Pour la première fois, il vit en son compagnon une personne raffinée qui n'en demeurait pas moins figée dans une froideur naïve. Cette froideur n’avait absolument rien à voir avec l’âge, avec le fait d’être un adulte ou un enfant. Robin ne remarquait pas le trouble de d’Éon.

    — Messire d’Éon, savez-vous où se trouve notre chambre ?

    — Non… J’ai complètement oublié de te le demander.

    — Suivez-moi. J’étais venu vous chercher parce que j’ai pensé que vous risquiez de vous perdre, tout seul. Pendant toute la durée de ce voyage, n’oubliez jamais que vous êtes en Italie…

  
    Deux

    Le lendemain, d’Éon attendit Féodor de Soler dans le salon aux oiseaux. L’ambassadeur entra dans la pièce sans prêter attention au chevalier, puis prépara avec dextérité des rations de nourriture pour ses volatiles.

    — Pierrette vous a pressé de questions sur Paris, n’est-ce pas ? Elle agit toujours ainsi. Sitôt qu’elle trouve un interlocuteur, elle l’interroge sur ses préoccupations personnelles du moment.

    D’Éon voulut répondre, mais Féodor ne lui en laissa pas le temps, et poursuivit d’un ton maussade :

    — À l’avenir, gardez-vous bien de parler de la sorte à ma fille. Elle peut très bien comprendre, sans avoir à écouter par le menu le récit des événements quotidiens qui agitent ce pigeonnier qu’est Versailles.

    Féodor avait dit cela sur un ton légèrement ironique. D’Éon décida de lui parler franchement.

    — Je n’ai jamais habité ni servi à Versailles. Les sentiments que vous nourrissez à l’égard de la cour de France seraient-ils la raison pour laquelle vous avez éconduit tant d’émissaires ?

    Les yeux de Féodor, visiblement captivés, se plissèrent. L’instant suivant, d’Éon eut la surprise de voir l’ambassadeur lui tendre un petit seau et un sac de graines pour oiseaux sans mot dire. Il lui montra où il devait disposer les graines et la paille fraîche, et où se débarrasser de l’ancienne. Le jeune agent réalisa soudain qu’il était en train de prendre soin de volatiles en compagnie de l’ambassadeur.

    Féodor était habile ; il ouvrait les cages et saisissait les oiseaux avec une grande délicatesse. Il apaisait ceux dont le chant lui signifiait qu’ils étaient mécontents. L’ambassadeur était capable d’imiter le timbre de voix de chacun d’entre eux. D’Éon était sidéré de le découvrir si attentionné, si prévenant. À cet instant, il réalisa combien cet homme était solitaire ; son apparente rudesse n’était qu’un mur destiné à tenir les autres à l’écart. D’Éon l’interrogea :

    — Pourriez-vous me dire si vous avez entendu parler de quelqu’un qui se ferait appeler ici même, en Italie, « Poète » ou « Notre-Père » ?

    — Pourquoi souhaitez-vous tant retrouver votre sœur ? Parce quelle est de votre famille, ou parce que le roi vous l’ordonne ? Les gens, comme les animaux d’ailleurs, ne choisissent pas leur condition. Pourquoi s’accrochent-ils donc à ce point à une vie qu’ils n’ont pas choisie, qui leur a été imposée à la naissance ?

    Féodor apaisait un oiseau en le caressant du bout des doigts.

    — Ce n’est pas que je m’accroche à ma condition. C’est tout simplement que je m’inquiète pour elle.

    D’Éon se souvint du jour où il avait assisté au départ de Lia pour la cour, du jour où ils avaient promis de se revoir, et de celui où la voiture qui la ramenait au château n’était pas rentrée… Il se mordit la lèvre.

    — Je ne la reverrai peut-être jamais. Je lutte en permanence contre cette idée. J’ai pris véritablement conscience de la force des liens qui m’unissent à elle le jour où j’ai éprouvé cette peur terrible de me métamorphoser ; et après avoir été aussi désespéré que ces jours derniers. Je n’en avais peut-être pas clairement conscience parce qu’elle était encore trop proche de moi. Je n’ai pas d’ambition particulière, je désire seulement retrouver ma sœur. J’aimerais seulement renouer des liens dont je viens de réaliser l’importance, et retrouver une époque disparue, aussi.

    L’oiseau, que les doigts de Féodor avaient pourtant apaisé, poussa un cri paniqué et s’envola vers son perchoir.

    — Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

    — Monsieur l’ambassadeur, n’avez-vous jamais éprouvé de tels sentiments ? N’êtes-vous pas uni par des liens similaires à votre fille, Pierrette ?

    — Les choses changent, qu’on le veuille ou non. Vous ne savez pas si vous luttez contre une situation qui a changé et qui ne vous convient pas, ou si vous ne faites que fuir en avant.

    La pièce demeura silencieuse un moment, puis Féodor reprit la parole.

    — Envoyé spécial d’Éon, vous devriez vous rendre au palais du roi de Naples.

    L’ambassadeur lui raconta que quelques jours plus tôt, un individu à la recherche d’une précieuse bague s’était entretenu avec le roi. Peut-être s’agissait-il de Notre-Père ? D’Éon, pour sa part, en profita pour lui parler de la gêne qu’il avait éprouvée lorsque Pierrette l’avait brusquement quitté dans le salon aux oiseaux.

    — J’ai cru comprendre que le poème gravé sur ce perchoir est de vous ?

    L’ambassadeur ne répondit pas. Il continua à s’occuper de ses oiseaux comme si d’Éon n’avait posé aucune question. C’était comme si la personne avec laquelle d’Éon avait conversé n’existait plus. À ce moment, le chevalier eut l’impression qu’une chose rampante grimpait le long de sa jambe, quelque chose qui s’enroulait lentement en le serrant, et qui ressemblait fortement à un serpent. D’instinct, d’Éon porta la main à la bague qu’il portait au cou. Il ne savait pas vraiment lui-même s’il serrait la bague afin qu elle l’empêche de se transformer en serpent, ou pour qu’elle le protège. La sensation disparut aussitôt. Toutefois, le jeune homme découvrit des gouttes de sang sur le plancher immaculé, à l’endroit où le sac contenant la nourriture pour les oiseaux était posé. Il y avait beaucoup trop de sang pour une simple éraflure. Il entendit la voix de Féodor derrière lui.

    — Je ne comprends pas ce que vous voulez dire lorsque vous parlez des proches et des liens qui nous unissent à eux… Je suis déjà au-delà de tout ça.

    Cette fois, ce fut d’Éon qui se mura dans le silence.

    D’Éon et Robin se trouvaient dans la campagne napolitaine. Jamais ils ne s’étaient imaginé qu’ils monteraient un jour à cheval en compagnie du roi de Naples. Ils l’avaient croisé au moment où celui-ci s’apprêtait à partir inspecter les fouilles archéologiques, et c’est ainsi qu’ils en étaient venus à l’accompagner.

    La silhouette majestueuse du Vésuve se découpait indistinctement encore dans le lointain. Au milieu de ce paysage champêtre devait selon toute probabilité se trouver un chantier de fouilles. Des cabanes et des tentes entouraient un habitat troglodyte en forme de puits. Terrassiers et soldats travaillaient avec empressement. Ils mettaient à jour des vestiges anciens, de magnifiques statues, des ustensiles, des lithographies couvertes d’inscriptions, et des fresques éclatantes.

    Charles VII8 prince héritier d’Espagne et roi de Naples, leur désigna avec un sourire paisible les dizaines d’objets exhumés. Il tendit une vieille pièce en or à d’Éon et attendit sa réaction. Le chevalier fut stupéfait de constater que le profil antique d’un empereur romain était frappé sur la pièce. Charles VII ne cessait de sourire, tranquillement, le visage lumineux d’intelligence. On racontait qu’il était paisible, un homme aux manières douces, qui avait pour habitude de saluer de simples citoyens de son chapeau.

    Pour l’heure, cet homme aventureux prenait un vif plaisir à visiter le chantier de fouilles.

    — Français, regardez ! Une grande cité repose sous cette terre…

    — Une cité ? demanda d’Éon.

    — Il y a très longtemps de cela, le volcan se mit en colère et ensevelit plusieurs villes. Celle qui se trouve sous nos pieds connut un tel destin. Sur les objets exhumés, on lit parfois les noms d’Herculanum et de Pompéi. Il s’agit certainement de noms de cités…

    — Hem… Votre Altesse…

    D’Éon rendit au roi la pièce d’or.

    — Ah oui, notre affaire ! Vous vous prénommez d’Éon, c’est cela ? Veuillez m’excuser pour ce léger contretemps, mais lorsque j’ai su que l’on avait fait de nouvelles trouvailles, je n’ai pu résister à la tentation.

    Le roi reprit son souffle et essuya son front ruisselant de sueur. Il n’avait pu s’empêcher d’aller examiner au plus tôt les objets récemment exhumés.

    — Il y a trois jours de cela… Effectivement, l’homme dont vous me parlez est venu me voir au palais, peu de temps après votre première rencontre avec l’ambassadeur de France.

    Le roi se mit à le décrire. Il faisait l’acteur, mais son port demeurait altier. Le visiteur était masqué, et son corps enveloppé dans une grande cape. Il avait expliqué au roi qu’il désirait obtenir l’autorisation de séjourner à Naples, où un anneau précieux devait lui être porté de France. D’Éon et Robin se croisèrent du regard ; c’était leur homme, c’était forcément Notre-Père ! Le roi ajouta que l’étrangeté de cet homme ne s’arrêtait pas là.

    — Je n’oublierai jamais cela. Il avait en sa possession une lettre de recommandation d’un peintre, vieille de plus de deux cents ans. Elle était encore scellée. L’aspect fantasque du personnage m'a séduit, je lui ai donné l’autorisation de séjourner à Naples.

    Le roi sortit de sa poche un vieux parchemin tout noirci et le tendit à d’Éon, qui se mit brusquement à trembler. Il eut la sensation d’être en plein cauchemar, un serpent invisible s’accrochait à lui et tournait les crocs dans sa direction…

    Le sceau en cire craquelait de toutes parts, mais son état de détérioration avancé n’avait nullement été causé par des ouvertures successives. D’Éon ouvrit lui-même la lettre de recommandation écrite deux cents ans auparavant. Le nom de l’artiste recommandé était mentionné. La lettre témoignait de ses grands talents artistiques et intellectuels.

    L’homme qui s’était présenté à la cour du roi Charles VII avait expliqué qu’il collectionnait les lettres jamais reçues, adressées de surcroît à des gens portant le même nom que lui. Il avait affirmé que ce parchemin remplissait ces deux conditions. C’était bien le cas, mais malheureusement pour les enquêteurs, le nom de la personne mentionnée sur la lettre était également celui d’un archange fréquemment donné comme nom de baptême. Le roi lui aussi reconnut que la piste était un peu maigre. Il expliqua ensuite que l’homme avait longuement parlé de la bague qu’il attendait. À entendre la description précise du bijou, d’Éon comprit aussitôt qu’il s’agissait de sa bague, celle au F. Il demanda au roi où trouver cet homme.

    — Il fréquente les cercles d’artistes.

    D’Éon s’inclina devant Charles VII, et le remercia. Il vérifia ensuite qu’il avait toujours bien la bague, puis se tourna vers Robin. Le soir tombait déjà.

    — Restons-en là pour aujourd’hui et retournons à l’ambassade. On ne peut pas agir à Naples comme on le ferait à Paris.

    Au milieu de la nuit, quelqu’un frappa tellement fort à la porte de leur chambre que les chandelles en vacillèrent. D’instinct, d’Éon se tint sur ses gardes. Que se passait-il donc ? Robin plissa les yeux, l’air soupçonneux. Le chevalier ouvrit la porte précautionneusement, et tomba nez à nez avec Féodor de Soler. Celui-ci, essoufflé, semblait inquiet.

    — Envoyé spécial d’Éon, je viens de recevoir un message urgent. Le roi Charles a donné l’ordre à ses troupes de se mettre en marche. Tout porte à croire qu’il considère la France comme son ennemie.

    — Le roi a levé une armée ! C’est la guerre ? Mais enfin, que se passe-t-il ?

    — Vous n’êtes pas sans savoir que le roi Charles de Naples est un des héritiers de la couronne d’Espagne…

    Féodor leur expliqua la situation : si le roi de Naples, Charles VII, revenait en Espagne, il y serait nommé prince héritier et deviendrait un jour roi d’Espagne. Mais s’il accédait au trône de France, Il serait roi de trois pays : Naples, l’Espagne et la France.

    — En d’autres termes, Charles chercherait à s’emparer du trône de France ?

    — Oui. Je ne peux vous expliquer pour l’instant les détails de l’affaire mais, s’il venait à régner sur l’Espagne ou sur la France, les Bourbon auraient un nouveau trône.

    C’était donc cela, songea d’Éon. Le roi de Naples avait l’ambition de réunir les deux branches de la famille Bourbon qui avaient été séparées, en régnant sur deux pays différents. Si tel était son but, il avait agi bien légèrement, sans tenir compte de la situation politique actuelle. D’Éon n’aurait jamais cru le souverain aussi ambitieux.

    À voir l’expression sur le visage de Féodor, le jeune homme eut un mauvais pressentiment. Non pas que la situation l’inquiétât, mais il se demandait surtout comment trouver sa sœur dans de telles circonstances. L’ambassadeur porta un coup fatal à ses inquiétudes :

    — Messire d’Éon, il n’y a que vous qui puissiez m’aider. Pourriez-vous porter cette dépêche urgente à Versailles ?

    — Oui, mais…

    — Je comprends. Vous vous inquiétez pour votre sœur, n’est-ce pas ? Il nous reste encore un peu de temps avant que les privilèges des employés de l’ambassade ne soient supprimés. Je chercherai votre sœur à votre place. Pourriez-vous me confier votre bague ? Je vous promets de mettre à contribution toutes les ressources de cette ambassade pour la retrouver. Je pense que le roi Louis XV serait d’accord.

    Pour d’Éon, ce fut à la fois un choc et une déception. Il était sincèrement persuadé de découvrir sous peu la cachette de Notre-Père et de retrouver la trace de sa sœur. Il porta la main à l’anneau autour de son cou, mais eut un moment d’hésitation. Féodor fixa d’un air absent la bague marquée d’un F. D’Éon répliqua très doucement :

    — Je comprends l’importance de la situation. Cependant, pourriez-vous m’accorder un jour de réflexion ?

    Féodor soupira avec regret.

    — Je ne vous force pas à obéir. J’espère seulement que vous ferez le bon choix. Reposez-vous, et préparez votre mission.

    L’ambassadeur quitta leur chambre précipitamment. D’Éon se répéta les mots qu’il venait de prononcer. Il ne lui restait qu’une journée pour trouver des informations sur Lia.

  
    Trois

    Ils éteignirent la lampe et retournèrent se coucher, sans parvenir à trouver le sommeil.

    — Nous devons choisir entre Lia et notre patrie… Messire d’Éon, vous pensez vraiment qu’il est possible de remonter jusqu’à Notre-Père et de retrouver Lia en un jour ?

    D’Éon était au désespoir. Devait-il regagner la France ?

    Si ma sœur avait été là, elle m’aurait certainement dit de protéger la France et le roi…, songea-t-il.

    On frappait de nouveau à la porte de leur chambre. Ensemble, ils se levèrent et allumèrent leurs chandelles. Ils furent surpris de voir Pierrette, seule malgré l’heure tardive.

    — Écoutez-moi, Messire d’Éon… Je suis venue au nom de mon père.

    Elle expliqua avec précipitation qu’un homme avait pénétré dans l’ambassade. Les sentinelles avaient remarqué une lumière et des bruits de pas dans les jardins, puis avaient donné la chasse à l’intrus, mais ce dernier leur avait échappé. L’ambassadeur avait aussitôt fait donner l’alerte, en vain. On n’avait pu organiser de traque d’envergure, faute d’hommes disponibles – tous se préparaient à affronter les troupes napolitaines.

    Pierrette était venue leur demander si tout allait bien et s’ils n’avaient rien remarqué d’étrange depuis leur chambre. Elle se montra soulagée d’apprendre que tout allait bien.

    Le roi Charles levait-il vraiment une armée pour des raisons d’ambition dynastique ? D’Éon pensait à une autre piste : Notre-Père. Il devait les espionner, tout savoir du moindre de leurs faits et gestes. Il les avait devancés afin de s’emparer d’une bague ornée d’un F.

    — Transmettez ce message à l’ambassadeur : nous l’aiderons à protéger l’ambassade et à trouver l’individu infiltré. Dites-lui aussi qu’il pourrait s’agir de notre fameux ennemi.

    — Comptez-vous aller voir mon père ?

    — Sur-le-champ. Nous en avions de toute façon l’intention, fit d’Éon tout en se préparant et en vérifiant l’épée pendue à son côté.

    — Parfait. Suivez-moi. Je dois reconnaître que… j’avais un peu peur de repartir toute seule.

    Elle prit un chandelier dans une main, la main de d’Éon dans l’autre, et marcha devant eux. Elle s’arrêta brusquement, visiblement en proie à un grand trouble : Robin avait violemment saisi son bras.

    — Attendez un instant ! Faites-moi voir ce que vous avez là.

    D’Éon ne pouvait voir la main de la jeune fille d’où il était. Un vieux parchemin en peau de chèvre tomba au sol. Robin le ramassa.

    — Pourquoi vous êtes-vous glissée dans notre chambre ? Pour nous conduire à l’extérieur ?

    — C’est…

    Elle était devenue livide. Robin se mit à lui sourire gentiment. Il n’avait pas l’intention de pousser l’interrogatoire plus avant.

    — Messire d’Éon, rassurez-vous. Cette jeune fille appartient comme moi aux services secrets de Louis XV. Le message rédigé sur ce vieux parchemin est un code qui permet à deux agents de se reconnaître. Je vous en communiquerai le contenu un jour prochain. Pour l’instant, allez vite trouver l’ambassadeur, et trouvez le moyen de démasquer Notre-Père.

    — J’ai compris. Tu peux compter sur moi.

    D’Éon opina du chef puis croisa le regard de Robin une dernière fois avant de quitter la chambre.

    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de services secrets du roi ? Pourquoi avez-vous menti de la sorte ?

    — Je n’ai pas agi ainsi pour vous sauver. Messire d’Éon est bon et bien intentionné, il ne peut vous soupçonner. Vous seriez une envoyée de Notre-Père qu’il ne l’aurait certainement pas remarqué.

    Robin avait dit cela sur un ton provocant.

    — Après que d’Éon a mentionné le nom de notre ennemi, vous avez eu l’air plus détendue. Vous étiez venue dans le but de nous guider sur une fausse piste, je me trompe ?

    Pierrette avoua en inclinant légèrement la tête.

    — Très bien. Considérez-vous dorénavant comme ma prisonnière.

    — Mon père ne fera rien pour me venir en aide !

    — Vraiment ? Féodor de Soler dirige le complot, n’est-ce pas ? Cette histoire d’intrus infiltré dans l’ambassade est un mensonge éhonté, je présume ? Je suis certain que d’Éon a déjà interrogé votre père et qu’il connaît lui aussi la vérité.

    Pierrette retint les excuses quelle souhaitait formuler et inclina la tête en signe de regret. Ses frêles épaules frémissaient de colère et de honte.

    — Ce qui compte le plus pour moi, c’est de voir M. de Soler tomber. Peu m’importe le reste. Bien, allons rejoindre le chevalier d’Éon et votre père. Allons tous deux aider mon maître, moi parce que je suis son serviteur, vous, parce que vous êtes notre prisonnière.

    La porte de la chambre s’ouvrit doucement.

    — Il serait peut-être temps d’arrêter, Robin !

    — D’Éon ! Ma parole, vous avez écouté aux portes !

    — D’autres que toi sont capables d’être aussi silencieux qu’un mort ! Je craignais qu’elle ne cherche à nous entraîner dans un piège. Tu ne l’as pas percée à jour devant moi par égard pour elle ?

    — Pourquoi ne pas être allé voir l’ambassadeur, Messire d’Éon ? Sachez que je n’ai d’égards pour personne ! Quant à vous, pensez uniquement à Mlle Lia et au roi ! Considérez le reste comme secondaire !

    Robin dévisagea d’Éon avec calme, puis abaissa son chandelier.

    — Mon père avait tout planifié dès le début. Tout…

    Pierrette parlait tout en se dirigeant sous leurs yeux vers un tapis qui couvrait le sol de la chambre, et dont elle souleva un des angles. Ils furent tout étonnés de voir qu’il dissimulait une trappe qui cachait une boîte en fer frappée des armoiries de la ville de Naples. Pierrette posa la main sur le couvercle de la boîte. À l’intérieur, il y avait une liasse de papiers libres. Il s’agissait du manuscrit d’un texte encore inachevé. Sur la page de titre, on pouvait lire : « Des herbes médicinales et de la manière de les cueillir ». Pierrette ramassa le papier qu’elle avait laissé tomber lorsque Robin lui avait barré la route.

    — Ces mots s’utilisent comme des clés. Ils permettent d’accéder aux véritables phrases de ce manuscrit. J’avais l’intention de laisser ce papier dans votre chambre avant de quitter Naples.

    D’Éon lut les mots-clés : « La chose cachée dans l’herbe médicinale devient la Baie et la Mine. »

    Il jeta ensuite un coup d’œil au manuscrit. On y parlait d’une certaine catégorie d’herbes médicinales et de la manière de la cueillir. De toute évidence, le texte était un article scientifique.

    — Vous ne trouvez pas l’ordre des mots bizarre ? « La chose cachée dans la Baie et la Mine devient une herbe médicinale » ne vous paraîtrait pas plus logique ?

    — Non. La phrase est très bien comme elle est.

    Le regard de Robin devint glacial. Il doutait de la jeune fille, c’est du moins ce que d’Éon pensa. Celui-ci se remémora les incidents survenus à Paris. Peut-être devait-il employer la même méthode déductive dans cette nouvelle affaire ? Chercher la clé de l’énigme non pas dans le sens, mais dans le corps même des mots… Le chevalier murmura :

    — Herbe médicinale, baie, mine…

    Il vit que l’expression « herbe médicinale » contenait les lettres servant à composer les mots « baie » et « mine ». Il modifia l’ordre des lettres : Baie, Mine – Bien-Aimé… le surnom du roi Louis XV.

    « Du roi Louis XV et de la manière de le couper » ? Sitôt qu’il eut prononcé ces mots, D’Éon réalisa à quel point ils étaient inconvenants.

    — Vous avez tout à fait raison… C’est l’idée générale du projet de mon père.

    D’Éon prit le temps de réfléchir aux paroles de Pierrette et à leur plausibilité. Il devait approfondir tout cela, car cet article scientifique était en fait le plan d’un assassinat. Et ce plan visait Sa Majesté le roi de France en personne.

    Que ce fût ce soir même ou bien à leur retour en France, ils allaient être arrêtés sous peu, du fait de documents secrets trouvés dans leur chambre. On accuserait alors les deux envoyés du roi d’avoir fait alliance avec un pays ennemi, d’avoir fomenté la guerre et vendu leur souverain. Voilà le piège dans lequel on tentait de les faire tomber ! Pierrette baissa les yeux.

    — Je vous l’ai dit. Nous sommes en guerre contre la France. Le projet d’assassinat est d’ores et déjà parvenu aux oreilles de Charles VII On vous a utilisés comme des leurres dans le but de gagner du temps et de dissimuler le projet de mon père. Vous devez l’empêcher d’agir !

    Dans sa voix devenue rauque perçaient de la colère et de l’impuissance. D’Éon approuva.

    — Je comprends. Si nous ne faisons rien pour empêcher votre père d’agir, on ne pourra pas démasquer Notre-Père…

    La situation était bien telle que d’Éon venait de la décrire. Les deux émissaires français avaient l’impression d’avoir été précipités dans une fosse où des serpents s’enroulaient autour d’eux. Ils n’avaient pas vu le piège à temps ; les serpents agissaient indépendamment les uns des autres, modifiaient leurs mouvements, ouvraient tout grand leur gueule et tentaient de s’avaler les uns les autres. C’était un cauchemar, d’une autre sorte.

    — Messire d’Éon… Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? On nous a trompés !

    D’Éon, pris au dépourvu, garda le silence.

    — C’était pareil avec votre oncle ! Cette fois encore, vous allez croire cette fille, essayer de la comprendre… À quoi cela vous avance-t-il ?

    Robin, qui jusque-là dirigeait la pointe du chandelier sur Pierrette, la retourna contre la gorge de d’Éon. Elle s’enfonça légèrement dans sa chair, et fit perler une goutte de sang. Le regard de Robin, toujours aussi dur, brûlait d’un feu qui mettait mal à l’aise.

    — Arrête, Robin ! Ne te comporte plus jamais de la sorte, ni aujourd’hui, ni demain !

    Le doute s’empara de Robin, mais il ne relâcha pas sa prise pour autant.

    — « Serpent » est l’anagramme de « Présent ». Désormais, plusieurs présents s’enchevêtrent. Si tu te laisses dépasser par la situation, tu vas tomber dans le piège de Féodor ! Qui plus est, tu ne dois pas tourner ton cœur aiguisé comme une lame contre les faibles ou les indécis. Ni moi ni Lia ne le désirons. Tout à l’heure, tu m’accusais de chercher à la manipuler mais en fait, c’est toi qui cherches cela. Tu cherches à en faire notre complice !

    Tout en parlant, d’Éon toucha les cheveux de Robin puis il prit sa tête entre ses mains. Le chandelier tomba sur le sol.

    — Messire d’Éon, en toute franchise : je ne vous déteste pas. Ne l’oubliez jamais. Toutefois, si votre gentillesse devait vous détourner de Mlle Lia, je vous tuerais sur-le-champ !

    — S’il en est ainsi, je vais prier dans l’espoir que ton cœur, telle une lame, ne noircisse jamais. Et si tu devais retourner cette lame contre moi, je tâcherais de me convaincre de l’avoir espéré.

    Pierrette retint son souffle et se mit à sangloter.

    — Ah, si seulement mon père et moi nous nous comprenions comme vous vous comprenez ! J’ai tant voulu, en vain, que ce moment arrive…

    Sur ces paroles, elle tendit la main vers le chandelier que Robin avait fait tomber. Si mon père et moi avions pu nous entendre, nous n’en serions peut-être jamais arrivés là, se disait-elle.

    Pierrette pénétra seule dans la lumière diffuse de la pièce. Elle se trouvait dans le salon aux oiseaux. Aucun ne chantait. Son père, en robe de chambre, se tenait immobile près de la cage au poème. Devant lui, il y avait une petite table et une assiette en argent dans laquelle étaient empilés les cadavres dépecés des petits volatiles. Du sang frais continuait à s’écouler des rebords de l’assiette.

    Pierrette approcha et tendit devant elle un chandelier sans chandelle ; c’était celui de la chambre des deux garçons. Sur sa pointe, une bague gravée d’un F, était posée : l’anneau de d’Éon.

    — Pierrette, à quoi joues-tu ?

    — Ils ont compris tes plans. Toutefois, j’étais sûre que Messire d’Éon me croirait. J’ai réussi à les leurrer, et j’en ai profité pour leur voler… ceci.

    — Je me passerai fort bien des détails ! Alors, malgré la difficulté de ton rôle, tu as réussi à t’en emparer…

    — Père, attendez ! Je voudrais que vous m’expliquiez une chose : quel est le sens caché de ce poème et de mon prénom ? M’avez-vous utilisé comme un message codé ?

    En quoi le prénom Pierrette est-il relié selon vous aux mots « baie, mine et herbe médicinale » ? J’aimerais que vous m’expliquiez d’abord cela.

    Son père ne lui répondit pas tout de suite. Quand il prit enfin la parole, son ton était plein de reproches.

    — Que me racontes-tu là ? Qu’est-ce donc que toutes ces idioties ?

    Pierrette s’attendait à ce que son père saisisse la bague. Elle empêchait avec peine ses genoux de trembler. Encore un peu… À la base du chandelier, un trou laissait échapper de la fumée ; la mèche de la bombe à retardement se consumait petit à petit.

    — Couche-toi, Pierrette ! cria soudain d’Éon.

    Il avait pensé que Pierrette ne trahirait son père que pour une seule raison, celle qui concernait le secret de son prénom… La poudre de zinc placée dans le creux du chandelier explosa en projetant des éclairs. Une épaisse fumée blanche envahit la pièce. D’Éon, caché derrière la porte, entra d’un bond dans le salon et se précipita sur Féodor. La quantité de zinc avait été bien dosée, la fumée s’éclaircit et se dissipa rapidement dans l’air ambiant.

    — Nous savons tout de votre complot ! Et je reprends mon bien !

    D’Éon dégaina son épée et récupéra du bout de la pointe la bague fixée au chandelier tombé par terre.

    — Père… Pardonnez-moi !

    L’ambassadeur, l’air incrédule, cherchait sa fille. Elle se trouvait aux côtés de Robin et gardait les yeux rivés au sol. Son attitude signifiait la défaite de Féodor. C’est alors que d’Éon vit les lettres PALMS apparaître dans la chair de l’ambassadeur. Le visage de Féodor, jusqu’alors souriant d’impuissance, se tordit d’un seul coup. La métamorphose venait de commencer.

    — Vous aussi, vous aviez l’intention d’utiliser la bague pour le rituel, n’est-ce pas ?

    D’Éon fut lui-même surpris de constater combien il restait calme, et de s’entendre parler avec autant de détachement. Il remit la bague à son doigt pour la protéger. Soudain, il désira s’en tenir là ; il ne voulait plus poursuivre le combat. Cela suffisait. Mais son corps ne lui obéit pas. Les deux mains de Féodor enflaient et se transformaient en têtes de serpents. Son apparence évoquait de plus en plus celle d’une gargouille. Un de ses bras glissa lentement vers l’épée de d’Éon et en avala la pointe. Ce dernier tenta de la dégager, tirant de toutes ses forces, quand son arme le trahit : la lame prenait peu à peu la teinte argentée de la peau du reptile. Le serpent avait commencé par la pointe ; il avalait maintenant le bras de d’Éon et le remontait en rampant. On aurait dit que plusieurs reptiles progressaient le long de son bras. D’Éon était pétrifié ; il ne pouvait rien faire d’autre que subir la situation. Toute la scène ressemblait au rêve qui l’avait tant inquiété ; un rêve prémonitoire, durant lequel une chose informe le dévorait, un rêve qui lui avait laissé l’impression qu’il était lui aussi transformé en bête infernale.

    La gargouille tendit un bras vers le chevalier. Le second serpent ouvrit une large gueule et dévoila des crocs chargés de venin qui ne demandaient qu’à se planter dans le corps du jeune homme.

    — Que ta chair et ta vie soient maudites ! Ainsi que ton épée !

    D’Éon se rappela soudain ce que l’ambassadeur lui avait confié quelque temps plus tôt à propos d’une méthode qui permettait de contrarier les liens entre les gens, ainsi que leurs pensées. Elle changeait le cours du temps. De Soler avait souhaité acquérir ces pouvoirs et, afin d’y parvenir, avait accepté la métamorphose.

    Elle se produisit au moment où d’Éon commençait à se dégager. Pierrette courut en direction de son père.

    — N’approche pas, Pierrette ! Je vais bientôt recevoir le pouvoir de Notre-Père ! Les deux R de ton prénom sont en nous, en moi et en Notre-Père !

    — Pourquoi ? Ce que j’attendais de la part de mon père, ce n’était pas du pouvoir, pas même la réponse à une énigme… Ce que j’attendais de vous, c’était seulement l’assurance que je n’avais pas servi d’énigme, ni de message codé !

    Féodor fut pris d’un brusque tremblement. L’espace d’un instant, ses attaques devinrent confuses. Pierrette ne put les éviter. Était-ce intentionnel ou bien le fruit du hasard, d’Éon ne le saurait jamais. Les crocs maléfiques s’enfoncèrent dans le corps de la jeune fille qui semblait étrangement indifférente à ce qui lui arrivait. Féodor n’eut pas l’air de comprendre pourquoi, brusquement, sa fille ne respirait plus. La lumière de ses pupilles s’éteignait. Féodor semblait absolument sidéré, c’était du moins l’impression que son air figé aurait rendue, si celui-ci avait été encore humain. La puissance surnaturelle sur la pointe de l’épée de d’Éon perdait de sa force. Le garçon ne ressentit plus cette tension irrésistible qui tentait de prendre possession de son corps. La lame, elle, ne ressemblait plus tout à fait à une lame d’épée. Elle avait fondu et pris une curieuse forme tordue.

    D’Éon réalisa qu’il venait d’affronter sa propre peur, qu’il avait lutté afin de ne pas se laisser submerger par son émotion ; il avait résisté à la métamorphose. Il eut soudain l’impression qu’une voix venue du plus profond de son être lui disait qu’il se trompait. Il s’aperçut aussi qu’il serrait contre lui la garde de son épée et la bague marquée d’un F récupérée quelques instants plus tôt.

    Il ne devait pas considérer sa peur comme une ennemie. Il ne devait pas non plus s’y abandonner. Il fallait qu’il l’intègre et fasse corps avec elle. D’Éon repassa l’anneau à son doigt malgré sa crainte de le porter de nouveau. La lame de l’épée se mit alors à frémir, et se changea en rivière de mercure avant de retrouver son tranchant initial. D’Éon accepta de devenir un autre. Il crut entendre la voix de Lia lui parler de très loin, et pointa son épée restaurée sur Féodor.

    Les corps du père et de l’enfant se désagrégeaient progressivement ; ils brûlaient en émettant des flammes d’un bleu semblable au ciel, à celui de la mer dans la baie. Les flammes s’épaissirent et enveloppèrent leurs corps du bleu surnaturel ; elles semblaient contenir une présence métaphysique, une force poétique aussi fascinante que repoussante. D’Éon se remémora le poème gravé sur le perchoir de la cage à oiseaux :

    Une toque pie joue sur le Sentiment = Sentiment poétique.

    Il était trop tard pour que les sentiments de Féodor atteignent Pierrette. D’Éon ne pouvait supporter cette idée. Certaines personnes mettent des messages codés dans leur poème, mais toutes ne dédient pas ce poème à quelqu’un. Quand les flammes s’éteignirent enfin, les corps enflammés avaient disparu. D’Éon et Robin restèrent encore un instant sur les lieux, seuls.

    L’aube se levait déjà. Les deux jeunes gens marchaient dans les jardins de l’ambassade.

    — Savez-vous ceci, Messire d’Éon ? fit soudain Robin tandis que le ciel au-dessus d’eux prenait les mêmes couleurs claires que la veille. On raconte que le sang des Napolitains contient du soufre ; ce qui expliquerait pourquoi leur caractère est si enflammé.

    — La couleur bleutée des flammes dégagée par leurs corps enflammés était peut-être celle du soufre, la couleur du soufre qui brûle…

    D’Éon leva bien haut la cage au perchoir gravé, et en ouvrit la porte. À l’intérieur, des petits oiseaux multicolores s’ébattaient. Sous l’impact de l’incendie, les volatiles avaient été réduits à l’état de squelettes mais, pour une mystérieuse raison que d’Éon ignorait, ils étaient revenus à la vie et voletaient comme avant dans la pièce.

    Les âmes de Féodor et de Pierrette s’étaient-elles réincarnées dans ces fragiles petits volatiles ? Impossible de le savoir.

    Il retourna la cage et découvrit au-dessous une écriture serrée, tracée à l’encre. Le texte était sec, son ton, froid. En bas de l’inscription, Féodor avait apposé sa signature. L’ambassadeur y racontait ses difficultés à s’adapter à la vie de la cour et son goût grandissant pour le pouvoir. Il expliquait pourquoi il voulait devenir si puissant : pour sa fille. Un père qui désirait le pouvoir. Une fille qui obéissait à son père avec candeur, qui cherchait seulement à comprendre qui elle était. Le texte révélait avec éloquence l’amour qu’ils se portaient sans se le dire. Ils avaient péri sans jamais rien savoir des sentiments qu’ils se vouaient l’un à l’autre.

    D’Éon et Robin pleurèrent la mémoire de ce père et de cette fille, morts à Naples, puis se préparèrent à reprendre leur enquête sur la piste de Notre-Père.

  
    Chapitre quatre
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    — Je n’arrive pas à y croire ! Cela vous va à ravir, Messire d’Éon ! s’exclama Robin.

    La ville de Naples jouissait d’ultimes instants de calme avant le lever du soleil. Sous peu, le violet du ciel nocturne qui recouvrait le monde disparaîtrait comme par magie, tandis que le soleil étincellerait bientôt dans un ciel azur. Mais pour l’heure, la frontière entre le jour et la nuit, entre lumière et ténèbres, chancelait, encore imprécise.

    Dans la clarté des chandeliers qui éclairaient sa chambre, d’Éon observait la silhouette dans le miroir. Il voyait Lia. Lia en robe blanche, coiffée d’une perruque féminine, colorée et poudrée. Ainsi habillé en femme, d’Éon ne réagissait pas comme il l’avait escompté. Il n’en revenait pas, il avait le sentiment que Lia le regardait. Il éprouvait une sensation inconnue qui sommeillait au plus profond de son être ; c’était comme si la frontière entre l’homme et la femme, entre le frère et la sœur, vacillait. Ainsi vêtu, il ressemblait tant à sa sœur qu’il pensa un instant être possédé par elle, et que Lia guidait ses gestes.

    — Dépêchons-nous ! Bientôt, nous serons totalement encerclés et votre déguisement ne servira plus à rien, fit Robin, taisant ses impressions.

    D’Éon acquiesça. À l’extérieur, la situation avait dégénéré au point que l’ambassade avait fermé ses portes. On racontait que les troupes royales de Naples marchaient sur la France. Les deux agents spéciaux avaient également entendu dire que certains employés français de l’ambassade étaient passés à l’ennemi et lui avaient fourni de précieux renseignements. Ce n’était plus qu’une question d’heures, Naples allait entrer en action.

    D’Éon et Robin pensaient que, s’ils se cachaient en ville en se faisant passer pour de simples voyageurs, ils parviendraient à déjouer la surveillance des gardes du palais. Ils échafaudaient ce plan tout en contemplant le reflet dans le miroir ; depuis qu’il y avait vu la silhouette de Lia, d’Éon se disait qu’il était incapable de rester séparé d’elle plus longtemps.

    Il avait bien l’intention de la retrouver, de la faire sortir d’Italie et de la ramener en France. Plongeant dans ses souvenirs, il pensa à l’époque bénie de sa jeunesse où il était si proche de Lia, où sa sœur était un autre lui-même et lui, une autre Lia.

    — Messire d’Éon, nous n’avons plus le temps…

    Deux flammes dansaient au fond des yeux de Robin. Elles reflétaient le profond respect que le jeune garçon vouait aux liens puissants entre le chevalier et sa sœur. Mais un sentiment inverse le taraudait également ; il était gêné de le voir prendre ainsi l’apparence de Lia.

    D’Éon résista au regard accusateur de Robin puis, quand il fut fatigué de le soutenir, détourna les yeux. La scène n’avait échappé ni à la silhouette dans le miroir, ni à Lia.

    D’Éon observa son reflet attentivement. Il refoula au plus profond de lui ses faiblesses et ses doutes, et joua l’insouciant. Il devait passer à l’action au plus vite et partir à la recherche de la véritable Lia.

    D’Éon et Robin sortirent discrètement de l’ambassade. Les gardes, formés en rangs, baïonnettes au fusil, n’allaient pas tarder à cerner les lieux. Au lever du jour, les employés de l’ambassade de France furent arrêtés et assignés à résidence surveillée.

    Pendant ce temps-là, une jeune courtisane française accompagnée de son valet se fondait dans la foule. Personne ne soupçonna qu’il s’agissait des deux jeunes diplomates qui avaient disparu ce matin-là.

    — Je suis désolé, mais je ne la connais pas. De plus, je ne vois pas pourquoi je devrais vous donner des informations sur mes clients. N’insistez pas je vous prie, mademoiselle !

    Le propriétaire du magasin, dont le visage dégoulinait de sueur, répondait d’un air ennuyé aux questions de d’Éon. Le vieux Napolitain dévisagea le chevalier, tentant vainement de mettre un nom sur son visage, puis renonça.

    D’Éon lui répondit par un sourire, ne se départit pas de son air affecté, et continua à jouer son rôle en tâchant de se souvenir de son nom d’emprunt.

    Ils avaient fait le tour des cafés et des salons de la ville afin de glaner des informations sur Lia. Il fallait à tout prix retrouver la trace de l’homme qui se faisait appeler Notre-Père et qui était impliqué dans l’enlèvement de la jeune femme. Les deux garçons ne pensaient qu’à cela. Ils avaient commencé leurs recherches sur la base des informations fournies par le roi Charles VII, à savoir que l’individu frayait dans les milieux artistiques. Ils avaient visité tous les lieux fréquentés par les artistes. Dans le dernier café, ils n’obtinrent pas plus d’informations. Ils réglèrent leurs consommations et quittèrent les lieux sans remarquer l’homme qui se levait de son siège et sortait derrière eux.

    — Nous n’avons rien trouvé, fit d’Éon appuyé sur la rampe de l’escalier et respirant à pleins poumons.

    Le ponant se leva sur la mer, et se mit à souffler. Debout au milieu d’une petite place qui surplombait le port, d’Éon se sentit enfin plus serein.

    — Croyez-vous que Notre-Père a vraiment obtenu une audience auprès du roi Charles VII ? murmura Robin en tendant à d’Éon le sachet de nourriture qu’il venait d’acheter dans une échoppe.

    — Il ne fait aucun doute que le roi le connaît. Il se trouve forcément quelque part en ville.

    D’Éon ouvrit le sachet, y jeta un rapide coup d’œil, et engloutit son contenu. C’était un pain cuit au four, farci de viande et de légumes. Tout en savourant son repas, d’Éon se reposait et laissait son esprit divaguer en toute liberté. Il n’avait récolté aucun indice intéressant. La seule piste dont il disposait quant à la disparition de Lia était celle de cet homme mystérieux. Il n’avait pas d’autre choix, s’il voulait revoir sa sœur, il devait se lancer à sa poursuite.

    — Au fait, Messire d’Éon… Comment cette drôle d’idée vous est-elle venue ? fit soudain Robin, levant les yeux vers lui.

    Il était impatient d’entendre sa réponse.

    — Je l’ai rêvé. Cette fois encore…

    — Vous en avez… rêvé ?

    D’Éon chercha ses mots puis expliqua comment, depuis longtemps déjà, il faisait des rêves qui lui indiquaient la voie à suivre. Il lui raconta comment son corps avait été irradié par une force puissante venue de la bague gravée d’un F, celle de sa sœur, alors qu’il se battait avec les victimes métamorphosées en gargouilles. Il narra encore comment, chaque fois qu’il partait sur les traces de sa sœur, il avait le sentiment d’être manipulé par une force indépendante de sa volonté.

    — Robin, crois-tu que je sois fou ?

    D’Éon prit soudain conscience du regard de son compagnon sur lui. Il y vit danser deux petites flammes où se mêlaient admiration et colère. Robin dut s’en rendre compte, car il ferma les yeux avant de lui répondre en toute franchise.

    — Messire d’Éon, tout cela prouve plutôt que vous êtes uni à Mlle Lia par les liens du sang, mais également que vous communiquez avec elle. Et si tel n’est pas le cas, eh bien, cela signifie que vous êtes fou à lier !

    D’Éon inspira profondément. « Je veux revoir Lia. Pourquoi a-t-elle été enlevée ? » Une force irrépressible emplit soudain son cœur et devint si puissante qu’il fut incapable de la repousser. L’instant d’après, il chantonnait d’une voix calme ; une légère chaleur montait de l’anneau.

    Relique de ma mémoire, dans une Berceuse.9

    Mon image dans une berceuse ? Oui, c’était effectivement ce que semblaient dire ces paroles. D’Éon chantait avec une voix claire, trop haute pour un homme, trop grave pour une femme. Quand il comprit que la berceuse fredonnée était celle de Lia, Robin crut vraiment avoir la vraie jeune femme devant lui. Les rues du quartier bruissèrent bientôt de la rumeur selon laquelle une dame étrangère chantait une douce mélodie. Un flot ininterrompu de curieux commença à affluer sur la petite place afin de l’entendre.

    En un instant, la rue fut aussi animée qu’un jour de concert de rue, puis les gens se dispersèrent peu à peu, chacun retournant vaquer à ses occupations.

    D’Éon et Robin se retrouvèrent tous les deux seuls sur la place. Le chanteur, l’air absent, fixait le ciel étoilé. La voix de Robin, encore éberlué par ce qu’il venait d’entendre, brisa le silence.

    — Messire d’Éon, je suis certain que nous retrouverons Lia.

    — Oui, Robin… Sans aucun doute.

    Dans la grand-rue, les vigiles faisaient leur ronde. Enfants abandonnés et vagabonds se regroupaient sur la place afin d’y passer la nuit.

    Le chevalier réalisa soudain qu’ils ne pouvaient plus rentrer à l’ambassade et devaient par conséquent se mettre en quête d’un abri. Or, il n’avait pas la moindre idée d’où ils pourraient dormir. C’est alors qu’il aperçut un homme de grande taille sur la place.

    Cet homme avait fait partie de l’auditoire quelques instants plus tôt et n’avait cessé depuis de dévisager le chanteur. Il avait dans les trente-cinq ans, un corps élancé, et de fins cheveux blonds plaqués sur le crâne. D’Éon n’aurait su dire s’il avait disposé ses cheveux ainsi sciemment ou non. Son air vaguement mélancolique et son apparence dénotaient une grande intelligence.

    — Êtes-vous… seriez-vous Lia de Beaumont ?

    La question de l’homme déconcerta d’Éon, qui se mit à le fixer, l’air stupéfait. Robin scrutait l’inconnu d’un regard aigu. Le chevalier repoussa doucement le bras du garçon prêt à intervenir, puis interrogea le nouveau venu :

    — Connaîtriez-vous une femme qui aurait la même apparence que moi ?

    — Une femme qui aurait la même apparence que vous… ? Que voulez-vous dire ?

    L’homme tout à coup soupçonneux, décontenancé, dévisageait d’Éon. Il n’arrivait pas à comprendre que la personne qu’il prenait pour Lia lui pose une telle question. D’Éon s’impatientait :

    — Lia… Où est Lia ?

    Des éclaboussures volaient en tous sens. L’homme apporta encore de l’eau chaude et la versa dans la baignoire.

    Il regardait, effaré, le corps frêle mais vigoureux de d’Éon s’ébattre.

    — Vous êtes… vraiment un homme ?

    — Je ne cesse de vous le dire !

    La voix furieuse de Robin lui parvint de la pièce voisine. D’Éon soupira. Il entendit l’homme traiter le garçon de gamin, lui ordonner de partir non sans lui demander comment il pouvait être retors au point de douter du caractère désintéressé de son invitation à demeurer chez lui. D’Éon se leva et s’habilla. Pas avec une robe de femme, mais avec des vêtements d’homme. Il regagna la pièce et remercia leur hôte pour le bain et l’hospitalité.

    Ils se trouvaient chez l’homme rencontré peu de temps auparavant sur la place. Il se nommait Dario Nuvorali, était pharmacien de son état, mais réalisait aussi, à la demande, des petits travaux d’alchimie. Originaire de lest du pays, il avait mené une vie de bohème tout en suivant des études de chimie, et son périple l’avait finalement conduit à Naples.

    Tandis qu’il rangeait les affaires et les instruments éparpillés aux quatre coins de la pièce afin de ménager à ses hôtes un coin pour dormir, Dario leur raconta dans quelles circonstances il avait rencontré Lia à la cour du roi de Naples.

    Quelques jours plus tôt, il s’était rendu au palais pour livrer des onguents et des pigments de peinture, et avait aperçu une belle dame étrangère. Lorsqu’il précisa qu’elle était accompagnée d’un homme étrangement vêtu, les deux émissaires comprirent aussitôt qu’il ne pouvait s’agir que de Lia.

    Dario entendit l’homme vêtu d’une robe se faire appeler Notre-Père ; il ajouta qu’il allait et venait au château à sa guise, qu’il y recevait toujours un accueil chaleureux de la part du roi, et que la belle étrangère l’accompagnait chaque fois – Lia était vivante…

    À cette nouvelle, d’Éon se sentit rempli d’allégresse. Il révéla à Dario qu’il était le frère de Lia, qui avait disparu sans laisser la moindre trace, d’où sa présence. D’Éon se dit que Notre-Père devait contraindre Lia à l’accompagner.

    Sans le vouloir, son regard se posa sur les deux bagues à son doigt. Dans la lumière des lampes, la lettre F se détachait nettement de la surface du métal. Son anneau – celui marqué d’un M – symbolisait toujours la promesse de retrouvailles jadis faite à sa sœur.

    — Si ce que vous dites est vrai, ce Notre-Père est particulièrement influent…

    Dario soutint le regard de d’Éon puis, d’une voix pressée, lui promit qu’il s’arrangerait pour lui faire rencontrer cette personne. Sur ces paroles, il déboucha une bouteille de vin et porta le goulot à ses lèvres. D’Éon échangea un rapide coup d’œil avec Robin. Quel coup de chance inespéré ! Ils allaient bientôt pouvoir délivrer Lia. Dario se leva de sa chaise pour se rendre aux toilettes. Sitôt dehors, son corps fut saisi par le vent nocturne.

    « Un noble français qui porte une bague et se fait accompagner par un enfant… je n’avais jamais imaginé que je pourrais les retrouver aussi facilement ! La chance me sourit à moi aussi », se dit Dario, qui les avait suivis à la trace depuis l’instant où ils avaient quitté le café.

    Le lendemain matin, Dario leur expliqua qu’il devait se rendre au palais royal et les laissa dans l’arrière-boutique de la pharmacie. D’Éon et Robin attendirent son retour, mais deux jours passèrent sans que Dario revînt.

    — Il lui est peut-être arrivé quelque chose, fit Robin d’un air préoccupé.

    D’Éon partageait ses craintes. Se pouvait-il que Notre-Père fût déjà au courant de leur rencontre ? Avaient-ils fait courir un danger inconsidéré à Dario ? Leur hôte avait disparu après leur avoir soutiré des informations. Peut-être nourrissait-il de mauvaises intentions et agissait-il dans le but d’enterrer toute cette affaire ? L’impatience gagnait d’Éon ; il devait savoir si Dario et Lia étaient encore en vie.

    Après une attente de trois jours, d’Éon et Robin décidèrent d’infiltrer le palais du roi. Au moment où ils s’apprêtaient à sortir, un facteur vint frapper à la porte de la pharmacie et leur tendit un petit paquet. Ce n’était pas une livraison courante. L’homme expliqua qu’on lui avait demandé de déposer ce paquet directement à cette adresse. D’Éon lut le nom de l’expéditeur puis, parfaitement conscient de l’étrangeté de la situation, réalisa qu’il n’avait d’autre choix que d’accepter le pli. Dario ne l’avait pas expédié, mais ce petit paquet était nommément adressé à d’Éon.

    Le pli léger tenait dans la paume de la main ; le chevalier prit un couteau et l’ouvrit avec précaution. À l’intérieur se trouvait un bout d’étoffe tout froissé sur lequel des lettres avaient été maladroitement tracées au charbon de bois.

    « Je sens Réussite, écu Serbe Cri du Lion, dans une Dea. »

    Je sens la réussite… de l’écu serbe ; le cri du lion… dans une déesse ?

    D’Éon posa le message devant lui, puis se mit à réfléchir. Un nouveau mystère en forme de poème. Qui donc le lui avait fait parvenir… et dans quel but ? Était-ce un message de Dario ? Deux mots en particulier intriguaient le chevalier. Lion et Dea, eux, étaient familiers. Ces anagrammes de d’Éon et Lia résonnaient de la promesse de retrouvailles avec sa sœur.

    Lia ! D’Éon se sentit gagné par l’euphorie ; aucun doute, c’était un message de Lia ! Il se mit à décrypter les anagrammes du poème.

    — Messire, prenez cela !

    Robin, devinant ses intentions, lui avait aussitôt tendu du papier et une plume. D’Éon commença par intervertir les lettres du texte.

    Il se dit qu’en traduisant « Dea » par Lia et « Lion » par d’Éon, il parviendrait à déchiffrer le poème. Après plusieurs essais infructueux, il rangea finalement les lettres dans un ordre convainquant. Aussitôt, il fit part à Robin de l’incroyable découverte qu’il venait de faire :

    « Je suis en restes.

    Relique de D’Éon dans une berceuse.

    Lia.,  »

    « Je me trouve dans les ruines. L’image de d’Éon est dans la berceuse. Lia » !

  
    Deux

    La main portée à son front pour se protéger les yeux du soleil, d’Éon observait la zone constellée de petites collines. Robin, debout à ses côtés, ne disait mot. Au beau milieu de ce cadre bucolique, des trous de fouilles pratiqués dans le sol constellaient le paysage. C’était le seul endroit aux environs de Naples où l’on trouvait des ruines, là qu’ils avaient rencontré le roi Charles quelques jours plus tôt. D’Éon et Robin contemplaient les fouilles d’une ville ensevelie sous les cendres d’une éruption volcanique, dont les décombres avaient révélé le nom : Pompéi.

    Ils ne virent pas le moindre soldat, ni aucun terrassier sur le site. Les fouilles avaient été interrompues, certainement à cause des rumeurs de guerre.

    — Allons-y !

    — Messire d’Éon, soyez prudent !

    Le chevalier était bien décidé à passer à l’action. Il se remémora le contenu du message de Lia – l’image de d’Éon dans une berceuse – puis se demanda ce qu’elle avait bien pu vouloir dire. Même s’il courait droit dans un piège, l’important était de retrouver ceux qui avaient enlevé Lia. D’Éon et Robin se dirigèrent vers une tente laissée à l’abandon, ils découvrirent une nacelle reliée à une poulie qui devait servir à descendre dans les sous-sols afin de remonter les trouvailles antiques. D’Éon et Robin grimpèrent dans la nacelle, puis actionnèrent la poulie.

    Ils furent soudain enveloppés par l’obscurité et plongés dans le silence. À peine commencèrent-ils à ressentir des difficultés pour respirer que la nacelle toucha le sol. Prudemment, d’Éon éclaira l’air froid de sa lanterne : ils se trouvaient dans une sorte de grande caverne percée de galeries, qui semblaient s’enfoncer dans les profondeurs de la terre. Des pans de murs, des dalles, des pierres de taille saillissaient des parois de la caverne. Son plafond ressemblait au toit d’une maison ensevelie. D’Éon avançait en se tenant sur ses gardes. Lia se trouvait-elle vraiment ici ?

    Alors même que d’Éon tendait la main afin d’éclairer une zone plongée dans le noir, une ombre bondit sur lui et l’attaqua.

    La lanterne se brisa en tombant sur le sol, et laissa échapper de l’huile qui prit feu. La lumière des flammes éclaira un instant la silhouette de son agresseur. D’Éon se releva prestement, se mit devant Robin afin de le protéger, puis dégaina son épée. L’huile finit de se consumer, les lieux redevinrent parfaitement obscurs et silencieux.

    Quelque chose érafla le cou de d’Éon dans un bruit strident. Portant la main à son cou, il sentit une légère entaille.

    Donnant de grands coups d’épée à l’aveuglette, il sentit la lame résister, puis entendit un cri de douleur s’éloigner. Ils virent soudain une lumière dans la pénombre ; d’Éon se retourna tandis que Robin rallumait sa lanterne.

    — Poursuivons-le !

    — En avant !

    Tandis qu’il se mettait à courir, d’Éon vit quelque chose à ses pieds. C’était une bague noire et brillante qui semblait taillée dans un morceau de charbon. Le doigt livide qui portait cette bague avait été tranché de la main de son agresseur. Le chevalier hésita, mais balaya bien vite ses doutes ; il ramassa l’objet et retira le doigt coupé. Il essuya le sang, porta l’anneau devant la lanterne et se dit que le bijou semblait fait de métal et de roche. Il devait s’agir d’une sorte de minerai de fer, d’obsidienne peut-être. D’Éon glissa la bague dans sa poche avant de se lancer à la poursuite de l’agresseur qui avait disparu dans une galerie.

    Les deux jeunes gens finirent par apercevoir une petite porte au bout de la galerie. L’air devint pur, peut-être y avait-il une bouche d’aération à proximité ? Derrière la porte filtrait de la lumière. D’Éon entendit des halètements. Il échangea un regard avec Robin, puis poussa la porte précautionneusement. Ils débouchèrent sur une sorte de petite grotte où un homme, affalé sur le sol, le visage blême, respirait péniblement… Dario.

    — C’est vous, d’Éon ? Je savais que vous viendriez à mon secours…

    D’Éon se pencha, releva le blessé avant de lui donner à boire.

    Dario finit par retrouver son calme et fut enfin en mesure de leur expliquer tant bien que mal ce qui lui était arrivé : il avait été blessé en tentant de faire sortir Lia du palais. Notre-Père et la sœur de d’Éon l’avaient enfermé là. Dario avait réussi à soudoyer le gardien qui lui apportait ses repas afin de leur faire parvenir un message. Il leur apprit également que Lia avait été conduite ailleurs.

    Du sang coulait toujours de sa main droite. Le tissu roulé autour de la plaie se couvrait peu à peu d’une tache rouge qui grandissait.

    Robin tira discrètement sur la manche du chevalier pour lui dire un mot en aparté. D’Éon eut soudain la sensation d’étouffer. Non pas qu’il se sentît mal, il avait plutôt le pressentiment qu’un événement terrible allait bientôt se produire.

    — Dario… ce doigt… que vous est-il arrivé ? interrogea d’Éon.

    Dario se releva d’un bond. D’Éon mit aussitôt la main sur la garde de son épée et prit prudemment ses distances. Dario, comme fou, sortit un couteau à double tranchant et menaça le chevalier de son arme.

    — Mon doigt !… Rendez-moi mon doigt et ma bague !

    Lui faisant face, d’Éon et Robin reculèrent doucement jusqu’au fond de la grotte. Dario se glissa jusqu’à la porte puis se retourna brusquement avant de bondir dans la galerie sans s’inquiéter du fait qu’elle était plongée dans l’obscurité.

    D’Éon se lança aussitôt à sa poursuite, mais il ne fut pas long à constater que l’écart entre eux se creusait. Ses jambes ne lui obéissaient plus. De la sueur coulait de son front et irritait la blessure dans son cou. L’air vicié lui faisait tourner la tête. Puis il n’entendit plus aucun bruit de pas.

    — Messire d’Éon ?

    Robin lui tendait sa lanterne. D’Éon cessa de courir. Il avait le souffle court et le sentiment de passer doucement sous le contrôle d’une force mystérieuse. Une angoisse soudaine saisit son cœur, puis disparut comme par enchantement. Le chevalier se demandait si Dario n’était pas un sbire de Notre-Père, avant de se dire que le jeune Italien pouvait très bien lui-même être Notre-Père. D’Éon essayait de rester concentré malgré le tourbillon de pensées qui s’emparait de son esprit et lui intimait l’ordre de se remettre à courir et de retrouver Lia avant toute chose. Il parvint malgré son trouble à trouver la réponse à ses questions. « Mais oui, cette bague !…»

    La bague de Dario l’intriguait. Il l’observa à la lumière de sa lanterne. Elle n’avait rien d’exceptionnel. Alors, pourquoi donc l’inquiétait-elle à ce point ? Mû par une impulsion soudaine, d’Éon la passa délicatement au doigt qui portait la bague au F.

    Il eut soudain l’impression que quelqu’un essayait de lui parler. Ses pensées s’embrumèrent, et, de plus en plus floues, semblèrent s’effacer au profit de celles d’un autre. Il n’arrivait plus à respirer, sa poitrine le faisait atrocement souffrir. La voix de Robin lui parvenait de très loin. Avant de pouvoir lui répondre que tout allait bien, d’Éon s’effondra sur le sol…

    Il n’avait cessé de gémir. Le corps en sueur, d’Éon reprit conscience au beau milieu d’un lit douillet. Il pouvait voir la lune par une petite fenêtre. C’était le milieu de la nuit. Il comprit qu’il se trouvait dans l’atelier de Dario.

    — Messire d’Éon, comment allez-vous ?

    — Robin… c’est toi ?

    Près de lui, Robin tenait dans ses mains un linge mouillé qu’il était allé tremper dans le tonneau rempli d’eau. D’Éon se dit qu’il avait dû le veiller tout le temps de son inconscience. Comment avaient-ils fait pour revenir à l’atelier ? Depuis combien de temps dormait-il ? Son esprit était encore hagard. Il essaya de repenser aux événements de la journée, mais une étrange force au plus profond de lui s’y opposa furieusement.

    D’Éon regarda sa main. Chose incroyable, le bel anneau argenté gravé d’un F était couvert de rouille sale et avait viré au vert, comme s’il avait fondu et fusionné avec la bague d’obsidienne noire. Instinctivement, il les retira et les jeta sur le plancher. Elles restèrent collées l’une à l’autre. Quelque mystérieuse puissance avait contaminé la bague de Lia.

    D’Éon poussa Robin, se leva de son lit puis se mit à fouiller l’atelier de fond en comble. Il dénicha une enclume abandonnée dans un coin. Il la souleva avant de la faire lourdement retomber sur les bagues. L’enclume s’écrasa sur le sol dans un bruit effroyable ; les anneaux séparés roulèrent sur le plancher.

    — Messire d’Éon, que faites-vous ?

    — Lia… J’avais pourtant juré de la protéger…

    D’Éon se rappela son rêve, combien il avait été la proie d’une indescriptible peur panique, comment il se sentait changé depuis lors d’une façon irréversible, métamorphosé en un autre être.

    Dans son rêve, d’Éon avait affronté Notre-Père, il lui avait même parlé. Mais maintenant, il n’arrivait plus très bien à se souvenir à quoi son ennemi ressemblait.

    Il ne lui restait plus que la vision, profondément gravée dans sa mémoire, de deux pupilles noires et souriantes et d’une voix jeune et douce. Le rêve avait cessé sitôt qu’il avait songé à Lia. D’Éon était désespéré, persuadé qu’il ne pourrait jamais plus communiquer avec sa sœur.

    Mais où donc Lia avait-elle été conduite ? D’Éon serra dans sa main la bague informe couverte de moisissure, puis s’assit au bord du lit.

    — Lia m’a protégé, mais moi, je lui ai fait faux bond.

    D’Éon se sentait exténué. Si leurs rôles avaient été inversés et que Lia s’était trouvée dans sa situation, elle serait, sans aucun doute, parvenue à le secourir ; au risque d’être blessée, comme sa bague. Mais lui, son frère, n’avait rien fait. Il avait simplement perdu Lia à jamais.

    Quand l’aube se leva, d’Éon se trouvait toujours dans la même position. Il n’avait pas pris la moindre initiative, persuadé que cela ne servirait plus à rien.

    — Messire d’Éon, nous devons partir d’ici au plus vite !

    D’Éon n’entendait pas Robin lui parler. Finalement, il se leva, se dirigea vers la forge, et activa le feu en actionnant lui-même le soufflet. Il déposa l’anneau au M dans un creuset qu’il posa sur le feu ; il comptait le faire fondre. Fermement résolu à faire renaître la bague de Lia de ses propres mains, il était prêt à tout sacrifier pour y arriver et à se consacrer entièrement à cette tâche.

    D’Éon versa le liquide incandescent sur la bague endommagée ornée du F. Il regarda les deux anneaux fusionner avec un regard plein d’espoir. Mais le résultat ne fut pas à la hauteur de ses attentes ; il ne voyait qu’un cercle de plomb à la courbure disgracieuse. Ce n’était pas comme cela qu’il allait ressusciter la bague.

    — Messire d’Éon !

    Le chevalier, désespéré, jeta des morceaux de plomb dans un second creuset puis le mit dans les flammes. Le plomb fondit en se teintant d’argent cendré.

    Cela était dû à l’anneau noir. D’Éon pouvait, certes, se blâmer d’être incapable de rendre à la bague son aspect d’origine, mais il en voulait surtout à l’anneau noir, responsable de tant de catastrophes. Il ne réussirait certainement pas à le détruire, mais au moins avait-il la possibilité de l’entraver à jamais… Il le jeta dans le plomb en fusion.

    — Jetez-y l’autre également ! suggéra alors Robin en s’approchant de lui.

    À l’évidence, Robin parlait de la bague au F.

    — Messire d’Éon, vous possédez un incroyable lien avec Mlle Lia. C’est une force hors du commun. En ce moment même, vous agissez sous l’emprise de cette force. Jetez toutes les bagues dans le creuset !

    — C’est hors de question ! fit d’Éon en protégeant le cercle métallique difforme.

    — Très bien, répliqua Robin sur un ton plein de colère. J’ignore la raison pour laquelle la bague de Mlle votre sœur a été endommagée, mais je vous demande de vous ressaisir, Messire d’Éon. Vous n’avez plus toute votre tête.

    Le chevalier baissa la tête en signe d’impuissance, persuadé qu’il ne parviendrait jamais à retrouver ni Lia, ni sa bague, quand de splendides équipages s’arrêtèrent devant l’atelier.

    — Seigneur d’Éon, je vous ai cherché partout !

    Tandis que leur voiture arpentait les avenues de Naples, d’Éon et Robin, bien calés dans les banquettes violettes, conversaient avec le cardinal du Vatican assis en face d’eux. C’était un homme d'âge mûr, à la mine enthousiaste et souriante. Deux robustes gardes suisses aux splendides uniformes chamarrés se tenaient à ses côtés.

    — Le gouvernement français ne peut plus intervenir directement dans la crise napolitaine, c’est pourquoi le roi Louis XV m’a demandé d’assurer votre protection. Je vous cherchais depuis un bon moment déjà !

    D’Éon le dévisageait d’un air distrait ; Robin gardait le silence.

    — Étant donné la situation actuelle, vous feriez bien de regagner la France.

    — Certes, mais il y a Lia. J’ai peut-être une idée… Pouvez-vous nous conduire au palais ?

    — À compter de cet instant, remettez-vous en à moi. Nous sommes unis par des liens puissants avec votre souverain. Je mènerai l’enquête de la meilleure façon possible, sans qu’il y ait besoin de recourir à la manière forte. Quant à vous, que diriez-vous de rentrer en France et d’aller rassurer votre roi ?

    Le cortège de voitures entra dans le quartier de la cathédrale.

    Quelques instants plus tard, d’Éon et Robin pénétraient dans un logement digne de leur rang. D’Éon serra fort la bague au F dans sa main, qui n’avait désormais de bague que le nom. Cet anneau si précieux aurait dû symboliser fièrement le seul lien qui l’unissait encore à Lia. Or, les bagues n’étaient plus que de pitoyables objets informes, et ce par sa faute. Cela l’attristait au plus haut point.

    Le cardinal tendit à d’Éon une lettre soigneusement enveloppée dans une étoffe.

    — Sa Majesté le roi Louis XV m’a demandé de vous transmettre ce courrier en mains propres.

    Robin, l’air soupçonneux, prit la lettre des mains de d’Éon, toujours aussi apathique. Il attendit que le cardinal quitte leur chambre, puis décacheta la lettre : elle leur donnait l’ordre de revenir en France, et détaillait les routes sûres à emprunter pour rentrer. D’Éon ne fit aucun commentaire.

    L’incident se produisit dans la nuit, tandis que Robin se faufilait hors de la chambre, au détour d’un couloir de la cathédrale.

    — Jeune homme, où allez-vous ?

    Robin suspendit son pas. Il se retourna et vit un garde suisse, une hallebarde à la main, aussi raide qu’une statue. Robin le reconnut aussitôt. Il l’avait vu tantôt assis aux côtés du cardinal, dans la voiture qui les avait conduits ici.

    — Mais nulle part, répondit Robin. Je ne fais que prendre l’air.

    — Parfait, mais prenez garde au vent de la nuit !

    Robin passa devant le vigile et l’entendit s’adresser à lui dans son dos.

    — Jeune homme, le vent de la nuit colporte des rumeurs étranges qui prétendent qu’une partie de la curie romaine aurait partie liée avec Notre-Père…

    Les lumières des chandeliers éclairaient faiblement le couloir où le silence se fit à nouveau. Robin porta la main à sa ceinture et dégaina sa dague.

    — Si vous ne me croyez pas, allez donc ouvrir le cercueil qui se trouve dans la tombe la plus récente de la cathédrale !

    — Que me racontez-vous là ?

    — Si vous comptez encore fuir et abandonner votre camarade, vous en aurez bien le temps, après…

    Robin portait ses habits de voyage et avait pris le moins de bagages possible avec lui. Il n’avait rien dit à d’Éon. Il se retourna et plissa les yeux.

    — Je vous crois… ou plutôt, j’aimerais vous croire…

    — Vous ne me faites pas confiance, n’est-ce pas ? C’est regrettable. Faites bonne route ! Le roi Charles VII vous aidera très certainement à vous enfuir, ajouta le garde avant de reprendre son allure de statue et de se murer dans le silence.

    Robin, abasourdi, réfléchit à leur échange : le roi Charles VII et Notre-Père n’avaient pas fait alliance et ne complotaient pas ensemble afin d’envahir la France…

    Robin regagna sa chambre. Sous les yeux de d’Éon totalement stupéfait, il déchira en deux la missive royale transmise par le cardinal.

    — Robin, mais que fais-tu donc ?

    — Venez avec moi ! Cette lettre est un faux !

    La cathédrale était plongée dans une obscurité qui faisait froid dans le dos. Un chandelier à la main, les deux jeunes gens se tenaient devant un sarcophage qui venait d’être ouvert.

    — C’est le cadavre du véritable envoyé du roi de France. Il devait certainement appartenir aux services secrets de Sa Majesté.

    L’homme était mort depuis peu. Du sang coulait encore de la tête sectionnée et se répandait sur le dallage froid. D’Éon ouvrit la lettre froissée et lut :

    « Méfiez-vous de la curie. Louis. »

    — Messire d’Éon, c’est notre dernière chance. Si nous n’agissons pas immédiatement, nous ne pourrons ni rentrer ni retrouver Mlle Lia.

    — Robin, as-tu découvert cela tout seul ? demanda d’Éon.

    — Non. Un des gardes suisses m’a renseigné.

    D’Éon réfléchit un instant, puis mit les bagues abîmées dans sa poche avant de se relever.

    — Je te prie de m’excuser pour tout cela. Allons-y ! Nous sommes les seuls à pouvoir sauver Lia.

  
    Trois

    Le cardinal marchait de long en large sur le pavement de la cathédrale, tentant de contenir sa rage. Tout près de lui, un cercueil venait d’être ouvert, à l’intérieur duquel le cadavre d’un émissaire français continuait à se vider de son sang.

    Le cardinal en personne avait constaté la disparition des deux jeunes Français. Il n’avait toujours pas reçu de nouvelles des gardes lancés à leur poursuite.

    — Comment ont-ils su ?

    — Insinueriez-vous que c’est par ma faute ?

    Le cardinal accusait en effet Dario qui se tenait debout, bien vivant dans sa robe d’évêque, aux côtés du cardinal.

    — Bon sang, mais que faites-vous donc ?

    Dario, une lime à la main, taillait avec acharnement un petit lingot de plomb. Il cherchait à récupérer la bague noire emprisonnée dans le morceau de métal. Il avait trouvé le lingot dans son atelier et était parvenu à dégager partiellement sa bague de minerai noir.

    — Je me passerais de chacun de mes doigts pour pouvoir la récupérer, murmura Dario, l’air exalté. Je les donnerais, tous sans exception !

    — Et comment feriez-vous pour mettre cette bague ?

    — Les doigts ne comptent pas. La bague, elle, trouverait bien une solution, n’est-ce pas ? Si l’on devait s’en prendre à cet anneau ou à son maître, l’ordre du monde en serait bouleversé.

    — Quoi qu’il en soit, ils ne doivent pas approcher le maître de la bague. Il quitte Naples ce soir même d’ailleurs. En attendant, je vais prendre les mesures qui s’imposent afin que nulle disgrâce ne rejaillisse sur la paroisse et sur le titre qui m’ont été confiés.

    — Partez si vous le désirez ! Dorénavant, je prends les choses en main. Cela me sera facile de retrouver leur trace car, contrairement à moi, ils n’ont pas été choisis par le maître de la bague.

    Dario passa l’anneau à son doigt avec tendresse, puis ferma les yeux. D’un pas assuré, il gagna la sortie. Il marchait avec le même aplomb dont il avait fait preuve lorsqu’il avait pénétré dans la galerie de Pompéi, sans lumière, et lorsqu’il avait fui pour échapper aux émissaires français. Sur le seuil de la cathédrale, il se tourna vers le cardinal.

    — Dites-moi une chose… Le maître de la bague, celui que vous appelez Notre-Père, est-il le pape ?

    — Non… C’est un être beaucoup plus proche de Dieu que ce pape plénipotentiaire qui le représente sur cette terre.

    Sur ces paroles, un garde suisse caché derrière un pilier s’avança en pleine lumière.

    Le bruit de leurs pas résonnait tristement sur les pavés des rues silencieuses et obscures. Le bras du chevalier était profondément entaillé, les forces commençaient à lui manquer. Le seul poids de son épée lui portait peine. Robin lui tendit une étoffe qu’il mit sur sa blessure afin d’épancher le sang. Ils avaient été attaqués au moment même où ils s’étaient risqués à sortir de la cathédrale. Leur agresseur, plutôt coriace, se mouvait sans difficulté dans l’obscurité : chaque fois qu’ils avaient tenté de le semer ou de se dissimuler dans le noir, il avait retrouvé leur trace, les avait surpris en surgissant de l’ombre, traqués comme l’aurait fait une bête sauvage. Les deux agents spéciaux avaient même eu l’impression qu’il prenait un certain plaisir à jouer au chat et à la souris avec eux.

    D’Éon tenta de maîtriser sa douleur et son impatience. D’ici peu, se disait-il, des gouttes de sang s’échapperaient de la plaie et souilleraient les pavés. Le blessé savait parfaitement bien qu’en laissant de telles traces, ils n’auraient plus la moindre chance d’échapper à leur poursuivant. D’Éon devait donc trouver un endroit où se cacher, ne serait-ce que quelques instants, et soigner sa blessure.

    Il faudrait ensuite se débrouiller pour entrer dans le palais, où se trouvaient vraisemblablement Lia et Notre-Père. Si les deux agents de Louis XV y parvenaient, peut-être pourraient-ils comprendre le sens des mots énigmatiques prononcés par le garde suisse qui avait conseillé à Robin de faire confiance au roi Charles VII.

    D’Éon parcourut du regard les portes closes des maisons de part et d’autre de la rue, puis chercha un endroit où s’abriter et soigner son bras. La plaie était profonde, il n’avançait pas aussi vite qu’il l’aurait voulu. Il inspira une grande bouffée d’air frais qui brûla sa gorge et ses poumons meurtris. Sa vue s’éclaircit aussitôt ; le chevalier réalisa qu’il était appuyé contre la pile d’un pont. L’eau noire de la rivière s’étendait devant lui. Soudain, une silhouette se montra et les invita de la main à approcher : un homme sur le quai montra la tête. Il regardait dans leur direction. Conscients qu’il s’agissait là certainement de leur dernière chance, d’Éon et Robin profitèrent de la clarté d’un rayon de lune pour se précipiter vers lui, et plongèrent dans la rivière.

    Après avoir sauté, ils se rendirent compte qu’ils n’étaient pas tombés dans l’eau, mais dans la cale d’un bateau à fond plat. D’Éon jeta un rapide coup d’œil alentour et vit qu’ils n’étaient pas seuls. Plusieurs individus se cachaient dans un coin de la cale.

    L’homme qui leur avait fait signe de la main regarda vers un complice tapi dans l’ombre, qui acquiesça discrètement de la tête, souleva un gros sac, et s’en servit pour puiser de l’eau. Il répéta la manœuvre plusieurs fois. Cela fait, le groupe d’hommes commença à ramer silencieusement en guidant l’embarcation sous l’arche d’un pont.

    D’Éon et Robin entendirent alors le bruit des pas de leur poursuivant au-dessus d’eux. Le rôdeur s’immobilisa un instant, puis fit des allers-retours sur le pont. De toute évidence, l’homme observait attentivement la surface de la rivière. Il finit par renoncer, et ils l’entendirent progressivement s’éloigner. Dans la clarté de la lune, un objet étincela brièvement en tombant dans l’eau ; c’était un couteau à double tranchant.

    D’Éon et Robin, enfin tirés d’affaire, se tournèrent vers leurs sauveurs. Ils furent tout surpris de voir plusieurs petits bateaux amarrés sous le pont.

    — Cela faisait un bail, Français !

    Un homme sauta de l’esquif le plus éloigné, et vint à leur rencontre ; cet homme n’était autre que le roi Charle VII de Naples en personne !

    Le soir même, ils reprendraient le palais tombé entre les mains de Notre-Père. Voilà, en substance, ce que leur avait confié le roi. Les hommes armés qui avaient embarqué sur ces modestes rafiots étaient tous des proches ou des partisans de Charles VII venus secourir les deux jeunes Français. Le roi souriait paisiblement à ceux qui l’avaient soupçonné d’avoir intrigué avec Notre-Père à l’invasion de la France.

    Il leur raconta comment le conspirateur avait pris possession de son palais de Naples et l’en avait chassé. D’Éon et Robin apprirent également que ce projet barbare d’envahir la France venait également de lui, et de personne d’autre. À l’écoute de cet inimaginable état des lieux, d’Éon demeurait sans voix. Il sentit l’inquiétude et la colère s’emparer de son cœur. Notre-Père avait partie liée avec la curie ! D’Éon, Robin et sa sœur Lia s’étaient retrouvés mêlés malgré eux au complot grandiose orchestré par ce puissant criminel. C’était comme si une puissance invisible les manipulait dans l’ombre…

    — Français, si vous voulez découvrir l’identité de « Notre-Père » et retrouver Lia, venez avec nous !

    Le roi Charles leur souriait benoîtement, sachant déjà quel choix ils allaient faire.

    Au terme d’un bref conseil de guerre, d’Éon et Robin reçurent pour mission d’emprunter un passage secret qui conduisait à l’intérieur du château et de s’infiltrer dans les appartements du traître ; il devait s’y trouver encore, Lia probablement elle aussi. Ils n’avaient eu, en effet, d’autre possibilité que d’accepter cette mission. Pour l’heure, ils ne devaient pas trop se préoccuper de ce qui se passait autour d'eux, mais rester concentrés sur leur mission : capturer Notre-Père, et secourir Lia. D’Éon murmura une promesse au petit fragment de métal dans sa poche, restes informes de la bague au F. Il eut vaguement l’impression d’entendre une voix chanter la berceuse de Lia.

    D’Éon et Robin progressaient en tâtonnant dans le noir le long d’une galerie étroite aménagée dans les murs du palais. L’endroit sentait la moisissure, et n’avait probablement jamais servi. Ils avaient beau tendre l’oreille, aucune voix ne leur parvenait ; ce silence commençait à les mettre mal à l’aise.

    Ils découvrirent une porte secrète dissimulée dans un pilier et la poussèrent. Empruntant un escalier en colimaçon, ils arrivèrent devant une autre porte qui donnait sur la pièce recherchée, située au dernier étage d’une haute tour. D’Éon poussa doucement la porte… et fut totalement abasourdi par ce qu’il vit. Lia se trouvait devant lui ! Elle lui souriait sur un grand portrait peint, doucement éclairé par la lumière de la lune. D’Éon n’était pas déçu. La peinture était incroyablement réussie, et le fait qu’elle fût encore inachevée n’ôtait en rien ses qualités artistiques à l’œuvre. Des odeurs de peinture sèche et d’huile végétale raffinée flottaient dans la pièce.

    Le chevalier en était convaincu : Notre-Père et Lia ne se trouvaient plus ici.

    — Robin, je suis désolé… Si j’avais repris mes esprits plus tôt, nous aurions peut-être pu les retrouver…

    — Non… Vous n’êtes pas le seul à devoir vous excuser, Messire d’Éon.

    Caché dans l’ombre d’un meuble, un homme se dressa soudain devant eux.

    — Moi aussi, je suis désolé. Je suis vraiment navré de ne pas avoir réussi à vous tuer !

    Dario ! Il s’approcha tout en contemplant le portrait posé sur le chevalet. Il affichait un air étrangement insouciant.

    — Ce tableau, c’est Notre-Père qui l’a exécuté. Il l’a peint ici même, à Naples !

    Les lèvres de Dario continuaient de remuer et de former des mots inaudibles qui semblèrent dire « tous les deux en privé ».

    D’Éon sentit de la sueur ruisseler le long de son corps. Un sentiment puissant de colère et de haine mêlées le submergeait ; sa blessure le faisait souffrir à tel point que son bras semblait complètement engourdi. Il n’arrivait pas à comprendre où Dario voulait en venir quand ce dernier ferma ses paupières et marcha droit vers d’Éon et Robin.

    — Dites-moi, pouvez-vous voir cette bague ? leur demanda-t-il en pointant une partie du tableau.

    À l’aveugle, il leur indiquait un endroit précis sur la toile.

    — Je ne la vois guère ! répliqua instinctivement d’Éon.

    — Vraiment ? Comme c’est dommage, parce que moi, je la vois très bien ! Et les yeux fermés, qui plus est ! Elle est là, elle prouve l’attachement qu’il lui voue…

    Dans un état curieux d’exaltation, Dario murmurait ces propos à l’oreille de d’Éon. Il désigna le tableau de nouveau, et pointa la bague que la représentation de Lia portait à Fun de ses doigts d’albâtre. Le jeune homme discerna un anneau noir qui ressemblait en tout point à celui de l’homme qui l’interrogeait.

    — Je ne la vois pas !

    — Ce n’est pas bien de mentir. Comme c’est dommage ! Ce n’est pas que vous ne pouvez pas la voir, c’est que vous ne le voulez pas ! Admettez-le ! Qui sait si Lia n’est pas elle aussi une fidèle de Notre-Père. Alors ? En outre…

    Dario sortit brusquement un couteau à double tranchant, une lame semblable à celle dont il avait usé pour les attaquer dans la rue. Dans un éclair aveuglant, il trancha une corde qui pendait au milieu de la pièce ; un épais rideau noir suspendu au-dessus de leurs têtes s’abattit sur la fenêtre, et dissimula totalement l’éclat de la lune. Le silence et l’obscurité emplirent la pièce instantanément.

    — Qui sait, peut-être est-ce cela que vous ne voulez pas voir…

    D’Éon se tenait prêt à se battre avec Dario. La nuit était dense, comme si elle dissimulait quelque terrible secret. Il eut soudain l’impression de vivre la suite d’un rêve ancien. L’espace d’un instant, le jeune chevalier crut que son cauchemar sur la disparition de sa précieuse bague était en train de se réaliser.

    Dans ce rêve, D’Éon se confrontait à Notre-Père et s’adressait à lui. Il n’arrivait toujours pas à se rappeler à quoi son ennemi ressemblait. Seul le souvenir de sa voix jeune et douce et de ses yeux aux prunelles noires lui revenait clairement. En cet instant, il ne sentait pas la présence de Lia à ses côtés.

    De nouveau, d’Éon craignit de se métamorphoser en quelque animal monstrueux… Non, ce n’était pas cela. Au contraire, il ressentait une joie indicible l’envahir. Il était bouleversé car il se sentait relié à quelque chose de chaud, de nostalgique et de lointain, qui était au-delà de la beauté et du réel.

    — Lia le veut ! fit alors une voix qui interpella le chevalier. Accepte ! Il n’y a que toi qui refuses de Le servir !

    D’Éon, étrangement extatique, prit conscience que la force irrésistible qui s’emparait peu à peu de son corps lui permettait d’entrer en relation avec Lia. À tel point qu’il se demanda tout à coup s’il était vraiment nécessaire qu’il pourchasse Notre-Père. Ce dernier montrait un attachement certain à Lia ; peut-être d’Éon devait-il tout simplement accepter cette vérité ? S’il l’admettait, peut-être reverrait-il au plus vite sa sœur qui se trouvait aux côtés de Notre-Père ?

    Alors que le chevalier était sur le point de céder, une force nouvelle inonda son cœur. Il inspira profondément, essayant de repousser cette puissance qui le submergeait, grandissait, prenait des dimensions telles qu’il ne fut bientôt plus en mesure de résister. D’Éon recouvra ses esprits et réalisa qu’il se tenait en garde, l’épée à la main. Il chantonnait doucement :

    « Relique de ma mémoire, dans une Berceuse. »

    Mon image est dans une berceuse… Plus il chantait, plus il recouvrait son calme. D’Éon se remémora les jours heureux de sa jeunesse en compagnie de Lia. Pourquoi avait-elle été enlevée ? Qu’avait fait sa sœur, présumée kidnappée, durant tout ce temps passé avec ce mystérieux individu ? Perdu au milieu de toutes ces interrogations, une certitude rassurait d’Éon, une conviction si forte qu’il aurait presque pu concrètement la toucher : Lia n’était pas passée à l’ennemi.

    L’air vibra. Dario s’était mis en garde avec son couteau. D’Éon, continuant de chanter tout en méditant, se mit en garde à son tour et esquiva une première attaque subtile. Il esquiva toutes les suivantes, fredonnant toujours.

    — Pourquoi peux-tu me voir ? cria Dario. Pourquoi ?

    — Relique de Lia, dans une Berceuse. Relique du Sphinx, dans une Berceuse…

    L’épée passa près du nez de l’italien qui recula et réalisa qu’il n’était pas touché. À cet instant, sa bague noire, cassée en deux, tomba sur le sol ; le rideau qui dissimulait la fenêtre tomba, déchiré, et la lumière de la lune éclaira la pièce à nouveau. L’adversaire de d’Éon n’était plus une gargouille vivante, il avait repris forme humaine.

    — Rendez-moi mon anneau ! Rendez-moi ma force ! hurlait-il, furieux.

    Ses traits étaient déformés par la haine. Il agitait son couteau et, tel une tornade, lacéra les meubles et le portrait de Lià. La lame en furie traversa le rideau sombre et passa à travers la vitre de verre…

    Dario ouvrit soudain les yeux… Les dernières choses qu’il vit furent la base d’une grande tour, puis des pavés en pierre qui se rapprochaient, sur lesquels il s’écraserait bientôt…

    D’Éon s’agenouilla près du tableau sauvagement lacéré. Robin, qui était resté caché durant l’affrontement, sortit de derrière un pilier et se rapprocha discrètement.

    — J’ai senti la présence de Lia dans mon rêve, murmura d’Éon. J’en suis certain.

    D’Éon glissa la main dans sa poche et retint son souffle : il n’y trouva pas d’anneau en métal couvert de moisissure, mais une magnifique bague argentée gravée d’un F. Elle avait retrouvé son apparence originelle. D’Éon l’étudia à la lumière de la lune. Des inscriptions jusqu’alors invisibles se mettaient à apparaître :

    « À mon jeune et doux frère. »

    D’Éon fondit en larmes. Comme il faisait confiance à Lia, Lia croyait en lui. Cette bague était la seule chose au monde qui les unissait. Il savait que la résurrection de l’anneau en était la preuve.

    Robin sortit une boîte de feux d’artifice de son sac et lança une fusée de signalement depuis la fenêtre de la tour. Les troupes du roi Charles VII passèrent aussitôt à l’attaque et envahirent le palais. Le roi avait restauré son autorité, et rétabli la paix.

    Le jour suivant, le souverain ordonna la levée du blocus de l’ambassade de France et décréta l’envoi d’émissaires à Versailles. Il rédigea une missive adressée au roi Louis XV, dans laquelle il relata en détail le déroulement des événements, puis la confia aux membres de la délégation.

    — Sire, j’aimerais pouvoir le remercier, demanda Robin au roi de Naples.

    Il voulait parler du garde suisse qui les avait prévenus du danger. Robin reçut une réponse des plus étonnantes ; il apprit qu’aucun sujet napolitain ne faisait partie de la curie ou de la garde suisse. Il apprit, en outre, que le faux évêque venu du Vatican pour les accueillir, ainsi que Notre-Père et Lia, avaient disparu.

    Le roi invita d’Éon à résider au palais et, pendant la durée du séjour de son invité français, envoya des hommes à la recherche d’informations. L’un d’eux rapporta au palais, sans plus de précisions, la rumeur publique selon laquelle Notre-Père avait rassemblé une armée incroyablement puissante afin d’envahir la France.

    D’Éon, pour sa part, était convaincu que leur ennemi avait partie liée avec la curie.

    — Je dois me rendre au Vatican…

    Lia vivait ; elle se trouvait aux côtés du félon. Le jeune agent secret pensait à la dernière étape de son voyage : découvrir les véritables intentions ainsi que l’identité du ravisseur de Lia.

  
    Chapitre cinq
La Sainte Épée

  
    Un

    Les sabots des chevaux arrachaient des mottes de terre et résonnaient sur les pavés des rues ; deux cavaliers galopaient vers le nord sur la route qui s’étendait droit devant eux.

    La mer Tyrrhénienne scintillait sur leur gauche, tandis que des collines rocheuses et désolées se succédaient à main droite. D’Éon et Robin avaient choisi de voyager par voie terrestre.

    Ils pensaient qu’en menant leurs chevaux à bride abattue, ils atteindraient Rome dans la nuit.

    D’Éon leva les yeux vers le ciel qui prenait les couleurs du soir ; il tira sur ses rênes et ralentit l’allure.

    Les chevaux étaient fatigués d’avoir tant galopé. De l’écume blanche se formait à l’encoignure de leur gueule ; sous les selles, leurs dos étaient couverts de sueur.

    — Messire d’Éon, je vois une auberge devant nous !

    Le chevalier se retourna sur sa selle. Robin, qui galopait derrière lui, avait crié pour l’avertir ; il tenait les rênes de son cheval d’une main, et une carte dans l’autre.

    — Parfait Robin, nous y ferons boire les chevaux !

    Ils étaient pressés, mais devaient malgré tout prendre du repos.

    Bientôt, ils sentirent l’odeur du foin et entendirent des voix d’hommes parler avec animation.

    — Afin de sauver ma sœur, fit d’Éon en attachant son cheval, nous n’avons d’autre solution que de retrouver ce Notre-Père qui se cache au Vatican.

    Le garçon d’écurie leur apporta un seau d’eau. L’auberge était pleine de voyageurs ; certains étaient des marchands, d’autres des artistes ou encore des pèlerins.

    — Notre ennemi est-il puissant au point de pouvoir donner des ordres au Vatican ?

    Souriant, Robin paya rapidement le garçon d’écurie, puis régla les formalités d’hébergement. Après s’être enquis de leur nom, le garçon d’écurie courut à la réception.

    Lia était vivante, et s’était enfuie à Rome. Ces informations, recueillies à Naples, étaient les seules dont d’Éon disposait pour retrouver sa trace ainsi que celle de son ravisseur.

    — Quand nous serons parvenus à Rome, comment ferons-nous pour déjouer la surveillance des gardes du Vatican et délivrer Mlle Lia ?

    Les gens autour d’eux parlaient en italien et, tandis qu’ils sortaient de l’écurie pour gagner l’auberge, d’Éon et Robin veillèrent à ce que nul n’écoute leur conversation en français.

    — Même s’il dispose d’un pouvoir considérable, je ne pense pas que Notre-Père contrôle tous les habitants de Rome. Il doit forcément avoir un point faible, fit d’Éon, incrédule, interrogeant Robin d’un regard en coin.

    Ils avaient réussi à découvrir que Lia était toujours en vie. Cette information, aussi ténue fût-elle, représentait un progrès considérable dans leur enquête.

    — Toutefois, Messire, si nous, les envoyés spéciaux du roi de France, commettons un impair, nous risquons de compromettre la paix entre la famille royale française et l’Église, mais aussi avec les autres cours d’Europe.

    Ils ne devaient à aucun prix se faire d'ennemi direct au Vatican, organe central de l’Église catholique. Si d’aventure ils commettaient une bévue et devenaient des ennemis du Saint-Siège, ils seraient perdus.

    — Notre seul et unique ennemi, c’est Notre-Père, répondit d’Éon qui inclinait la tête en signe d’assentiment.

    Que se passait-il au Vatican ? Comment allait la jeune femme, au cœur de cette tourmente ? Toutes sortes de pensées allaient et venaient dans l’esprit du chevalier.

    Ils jouèrent des coudes parmi la foule et finirent par franchir la porte de l’auberge. Soudain, d’Éon se raidit sous le poids d’un regard posé sur lui. Un garçon adossé à la porte de l’auberge, occupé jusque-là à cuver son vin, s’était levé et venait dans sa direction.

    D’instinct, d’Éon porta la main à son épée. Précaution bien utile, car le garçon tâtait alors un objet enveloppé dans une étoffe calé contre ses reins. Ce devait être une dague.

    — Vous êtes d’Éon de Beaumont, n'est-ce pas ? lança le garçon dans un français parfait, le fixant de ses petits yeux lumineux.

    Robin voulut dire quelque chose, mais il se figea et ne fit plus un geste. D’un clin d’œil, d’Éon avait signifié à Robin de rester calme, avant de se tourner vers le jeune homme.

    — C’est exact. À qui ai-je l’honneur ? répondit-il, l’air badin, tout en observant les mouvements du garçon.

    Ce dernier garda le silence un instant, puis ouvrit enfin la bouche.

    — N’approchez pas de Notre-Père, ni de Lia de Beaumont !

    D’Éon venait de recevoir un choc, mais n’en montrait rien. Il étudiait scrupuleusement les yeux du garçon.

    — Tel est le souhait de Notre-Père ! poursuivit le jeune homme dont les yeux scintillaient maintenant d’une joie étrange. De plus, j’ajouterais, Messire d’Éon, que vous semblez décidément bien moins perspicace que votre sœur…

    Calmant sa respiration pour mieux dissimuler sa tension, d’Éon ne lâchait pas le garçon du regard. Il avait des yeux incroyablement bleus, transparents comme la mer, son visage et le timbre de sa voix étaient si parfaits qu’ils lui auraient valu les plus grands éloges à la cour. Il aurait pu paraître charmant s’il n’avait pas dégagé cette curieuse indifférence qui empêchait de deviner ses pensées. Il était presque aussi grand que d’Éon et son corps élancé ressemblait à une tige en fer.

    D’Éon ne doutait pas que l’inconnu fût à la solde de l’ennemi, mais Robin releva tout à coup la tête et murmura :

    — Ne seriez-vous pas, par hasard…

    — Le connais-tu ? demanda d’Éon, surpris.

    — Messire d’Éon, c’était à Naples… nous en parlerons plus tard. Pour l’heure, écoutons ce qu’il a à nous dire, fit Robin tout en désignant la porte de l’auberge.

    Robin venait de remarquer que les clients, comprenant qu’il se passait quelque chose d’anormal vers l’entrée, commençaient à les approcher. Il regarda le garçon, puis d’Éon.

    — Je n’ai pas l’intention de faire d’histoires… Moi non plus, je n’ai pas envie que Notre-Père connaisse le moindre de mes faits et gestes.

    Le jeune homme avait roulé des feuilles de papier pour faire croire qu’il portait une arme sous son étoffe. D’Éon le dévisageait avec méfiance.

    Quelques secondes plus tard, ils entraient tous les trois dans l’auberge, parlant avec animation et se faisant passer pour de vieux amis qui venaient de se retrouver. Ce fut ainsi que d’Éon et Robin firent la connaissance de Gustav Fros.

    On posa de la nourriture et des boissons sur la table lustrée, noire et fatiguée.

    — Vous êtes le garde suisse qui…, ne put s’empêcher de murmurer d’Éon.

    Robin lui coupa la parole. Il raconta comment Notre-Père et l'Église avaient comploté en vue d’assassiner d’Éon dans la cathédrale, à Naples, et comment Gustav l’avait prévenu à temps.

    — En d’autres termes, vous lui devez la vie…, ajouta Robin en guise de conclusion.

    En dépit de cette explication, d’Éon n’arrivait pas à calmer le trouble de son cœur.

    — Je dois aller à Rome pour sauver ma sœur. Vous comprendrez donc pourquoi je ne peux suivre votre conseil de ne pas l’approcher.

    — Ces créatures surnaturelles que vous avez déjà croisées… à votre avis, combien vous attendent encore ? lui demanda Gustav qui, loin de menacer d’Éon, semblait plutôt le préparer aux prochaines épreuves.

    Le chevalier remonta le fil des événements dont il avait été le témoin, tous ces gens qui s’étaient métamorphosés en gargouilles vivantes…

    — Que savez-vous au juste à propos de…, fit d’Éon qui s’interrompit brusquement tandis qu’il prenait conscience des conséquences du récit de Gustav. Voulez-vous insinuer que l’Église elle-même est mêlée à toute cette affaire ?

    D’Éon se sentait trahi. Il s’assura de la présence de sa bague, puis de celle dont Lia lui avait confié la charge. Gustav démentit de la tête.

    — J’ai pour devoir de ramener dans le droit chemin une Église qui s’est fourvoyée. Pour cela, je n’ai nul besoin de l’aide de la France.

    — Oui, mais Lia est ma sœur, et elle est française !

    Gustav garda le silence.

    Que se passait-il donc au Vatican, en ce moment même ?

    — Êtes-vous un ennemi de notre ennemi ? demanda d’Éon avec espoir.

    — Ne comptez pas sur moi pour vous aider ! répondit aussitôt Gustav qui avait vite compris où d’Éon voulait en venir. De plus, ajouta-t-il en se levant et en repoussant son assiette au milieu de la table, c’est moi qui vais sauver Lia.

    D’Éon et Robin tentèrent de rattraper Gustav. Mais lorsqu’ils atteignirent la porte de l’auberge, après une percée difficile au milieu de la foule des clients, ils débouchèrent sur la route déjà déserte. Gustav s’était volatilisé.

    Il allait certainement passer à l’action avant eux.

    — Retournons d’abord à l’auberge.

    D’Éon aurait tant voulu comprendre le sens des paroles de Gustav, mais il était trop tard.

    Tandis que le jeune homme s’apprêtait à retourner à l’auberge, une silhouette apparut soudain au beau milieu de la route déserte.

    Robin en eut le souffle coupé. D’Éon saisit la dague de son épée et se mit doucement en garde.

    — Mon oncle !

    Michelet Ledolf leva un bras ; une tête de serpent couverte d’écailles argentées sortait de sa manche. Son oncle avait cette même apparence ravagée que lors de leur confrontation dans les tours de Notre-Dame. Sur sa peau, on voyait encore les entailles en forme de lettres.

    D’Éon plissa les yeux. Il assista à un phénomène inimaginable : son oncle, debout face à lui, alors qu’il devait être mort…

    Michelet se tourna vers son neveu puis, au prix d’immenses efforts, approcha en murmurant. D’Éon ne parvenait pas à saisir les paroles de son oncle. Il fallait pourtant essayer : Ledolf n’avait-il pas gagné le salut de son âme au terme de leur affrontement sur les tours de la cathédrale ? En ce cas, pourquoi se présentait-il maintenant devant lui, et dans un tel état ? D’Éon était-il la cause de tout cela ?

    Tout à coup, l’anneau se mit à le brûler. Le petit cercle de métal émettait de la chaleur, comme s’il avait voulu empêcher d’Éon de réfléchir.

    Le chevalier avait le cœur déchiré entre deux émotions contraires. Une partie de lui voulait apaiser les souffrances de son oncle, alors que la bague, elle, semblait s’y opposer.

    Michelet lança son bras-serpent sur d’Éon. La tête du monstre ondulait et donnait l’impression de flotter dans les airs. D’Éon se pencha pour l’esquiver ; la chose se planta dans le sol en mordant la poussière et se tordit de douleur.

    D’Éon ne pouvait plus bouger. Son esprit, ou était-ce son corps, se refusait à frapper quelqu’un qui avait besoin de lui.

    D’Éon entendit le bruit des sabots de chevaux se rapprocher. L’instant qui suivit, la silhouette de son oncle se perdit dans l’obscurité.

    Gustav chargea en agitant une grande hallebarde, et porta un coup terrible à Michelet Ledolf.

    D’Éon reprit ses esprits et essaya de comprendre ce qui s’était passé. Il en vint à la conclusion qu’il avait été victime d’une hallucination, puis se demanda quelle était la véritable identité du monstre de l’apparition. Il brandit son épée, fendit l’air et sentit qu’il touchait son adversaire. Mais la blessure était superficielle ; l’instant d’après, il entendit quelqu’un s’enfuir au loin sur la route. D’Éon serra le poing et le posa contre sa poitrine ; son cœur battait encore la chamade.

    — Il était à ma poursuite, à n’en point douter. Vous l’avez bravement combattu. Je vous en remercie.

    D’Éon releva la tête et regarda Gustav qui lui parlait du haut de son destrier.

    — Vous aviez l’intention de m’utiliser comme appât depuis le début, n’est-ce pas ?

    Gustav ne répondit rien. Il tira sur les rênes et serra les flancs de son cheval. Sa silhouette solitaire s’éloigna lentement, la lune dans le dos, vers Rome.

    — Veuillez excuser mon absence. Vous êtes blessé ?

    D’Éon se retourna et vit Robin qui accourait, le pistolet offert par le roi Charles VII à la main. Des hommes bien armés le suivaient. Robin avait non seulement rapporté son pistolet, mais aussi de l’aide.

    Tous se mirent à fouiller les environs, sans découvrir d’indices susceptibles d’identifier l’agresseur.

  
    Deux

    Sitôt la porte Saint-Paul franchie, ils virent des alignements d’églises se refléter dans les eaux du Tibre. Rome, l’Éternelle, où les traces de l’histoire étaient bien visibles, demeurait la métropole où se tramaient les complots et les desseins des dirigeants du monde entier.

    D’Éon se rappela sa conversation avec Gustav, et se demanda si une ville aussi magnifique pouvait cacher en son sein un repaire de créatures d’épouvante. Il avançait à cheval dans une grande avenue tout en prêtant une oreille attentive aux révélations sidérantes que lui faisait Robin.

    — Tu en es certain ? Par le passé, ma sœur aurait été envoyée en mission au Vatican ?

    — C’est la vérité. Si nous avions compris plus tôt que Notre-Père avait des connexions avec l’Église, nous aurions fait le lien plus rapidement, continua à lui expliquer Robin tout en baissant la tête, impuissant. Quant à la nature de la mission qui avait été confiée à Lia, seul le roi la connaissait.

    D’Éon ressentait de la fierté, mais aussi de la jalousie à l’égard de sa sœur, si proche du roi de France. Mais son désir de la sauver s’en trouva grandi.

    Il voulait lui parler encore une fois, entendre le récit de tout ce qu’elle avait fait depuis le jour de leur séparation. Il voulait combler le vide de cette trop longue période passée loin d’elle mais, pour cela, il devait d’abord la retrouver.

    — La mission secrète de ma sœur est à l’origine de toute cette affaire, n’est-ce pas ?

    — Je l’ignore, Messire. Mlle Lia disposait de l’entière confiance du roi et jouissait de ce fait d’une marge de manœuvre considérable. Il se peut que le roi lui-même n’ait pas tout su de ses activités.

    D’Éon approuva ; les choses avaient dû se dérouler ainsi.

    — C’est la raison pour laquelle on nous a mandatés ici…

    Pour quelle mission Lia avait-elle été envoyée à Rome ? Qu’y avait-elle découvert ?

    — Allons à l’ambassade de France ! s’exclama d’Éon. Nous pourrons peut-être dénicher la date de son arrivée dans la Cité éternelle.

    Et ils firent là-bas une découverte stupéfiante : les employés de l’ambassade se souvenaient presque tous de la jeune femme.

    Il faut dire qu’elle disposait d’un talent inné, hors du commun, inestimable pour l’État : elle parvenait à décrypter et à retranscrire en un instant les codes secrets les plus complexes – comme si elle était en parfaite symbiose avec les lettres et les formules.

    Lia avait laissé des traces de son passage à l’ambassade beaucoup plus profondes que son frère ne l’aurait imaginé.

    Toutefois, les employés ne savaient pas qu’elle avait disparu, ni que les deux jeunes gens avaient été chargés par le roi de France de la retrouver.

    Les registres leur apprirent que Lia avait séjourné un peu plus de un an à Rome et au Vatican avant de regagner la France. En se fondant sur les dates indiquées, d’Éon comprit qu’elle était rentrée en France quelques jours avant sa propre affectation à la garde de nuit du château de Versailles. D’Éon fut stupéfait de voir ces deux événements distincts se relier soudain. Cette conjonction lui fit penser aux rouages des horloges qu’il avait vues à la cour.

    Un employé de l’ambassade vint le trouver et lui remit un pli, en précisant que la missive venait de Lia, « à n’en pas douter ».

    Pain Calme.

    Le temps est cloche de coucher du soleil.

    Personne sauvetage.

    Le pain est calme ? L’heure est celle où les cloches annoncent le crépuscule ?

    D’Éon lut le texte à voix haute ; la signature de l’auteur attira son attention.

    Personne sauvetage.

    Une personne qui attend d’être sauvée ?

    Robin dévisagea le chevalier d’un air suggestif.

    — En signant sa lettre de la sorte, Mlle Lia voulait peut-être vous remercier par avance de venir la délivrer !

    D’Éon comprit ce que voulait dire son compagnon, et lui répondit par un sourire.

    — Toutefois, en retirant les deux E du mot sauvetage et en rangeant les lettres dans un autre ordre, on obtient le prénom Gustav. Ce pli ne vient pas d’une personne qui attend d’être secourue, mais qui entreprend plutôt d’en sauver une autre !

    Tout cela signifiait que Gustav avait anticipé leurs pensées et leurs gestes.

    Le fait qu’il ait rédigé son courrier sous forme d’anagramme prouvait que Gustav cherchait à leur signifier qu’il connaissait bien Lia, et les invitait à deviner ses intentions.

    — La cloche… Est-ce une référence au clocher des églises qui sonne les heures ? fit Robin.

    — Il nous indique peut-être un lieu et une heure…

    Le garçon acquiesça et poursuivit le raisonnement de d’Éon.

    — Certes, mais il s’agit peut-être d’un piège…

    D’Éon réfléchissait. Il quitta le mot des yeux et se leva.

    — En admettant que Gustav nous sonde par l’intermédiaire de ce pli, il teste certainement les liens qui m’unissent à ma sœur.

    — En d’autres termes, il chercherait à savoir si nous sommes dignes de recevoir ses confidences ?

    D’Éon acquiesça, puis reprit.

    — Nous avons un point commun avec Gustav : ma sœur. Si nous n’agissons pas, nous risquons de perdre sa piste.

    — Certes, mais pouvons-nous faire confiance à quelqu’un qui nous a utilisés sans le moindre scrupule comme appâts afin de semer la créature à ses trousses ? fit Robin en poussant un profond soupir.

    Les agents spéciaux mirent leurs vêtements de voyage, avant de dévaler un chemin pentu.

    Dans le lointain, ils voyaient bien les magnifiques tours en briques de Sainte-Marie-Majeure, dont le clocher faisait l’orgueil de Rome.

    Gustav avait signé son pli avec la ferme intention de sauver Lia.

    « Nous devons absolument rencontrer Gustav…»

    D’Éon était conscient du fait que s’il ne retrouvait pas Gustav, il perdrait la trace de l’unique personne susceptible de le conduire à Lia.

    Les cloches de l’église se mirent à carillonner. Bientôt, la nuit allait tomber.

    Un homme de très grande taille était assis devant l’entrée du clocher. Il se leva sitôt qu’il aperçut d’Éon et Robin.

    — Vous avez fait vite ! Nous venons juste d’arriver !

    « Nous » ? Le jeune chevalier le dévisagea d’un air suspicieux. Il se sentait mal à l’aise, sans pouvoir dire pourquoi. L’homme sortit un pli cacheté de sa poche et le tendit à d’Éon. Les lettres SPQR y étaient apposées. Elles symbolisaient jadis le sénat romain, et représentaient aujourd’hui le Vatican.

    — Je suis du Vatican. Suivez-moi !

    Robin posa sur d’Éon un regard lourd de reproches.

    — Il y avait bien un risque que Gustav nous vende à l’ennemi…, finit par admettre l’agent secret.

    Ils avaient agi conformément aux ordres de Gustav, mais sans l’assurance que lui, et lui seul, les attendrait au rendez-vous, et sans avoir réfléchi au fait que Notre-Père pouvait très bien avoir rédigé ce mot afin de les piéger.

    Le bruit de la cloche au-dessus de leurs têtes devenait assourdissant. Ils avaient de plus en plus de mal à entendre ce qui se disait… et comprirent du même coup que personne ne les entendrait s’ils devaient appeler à l’aide.

    L’homme leur indiqua un endroit dans la pénombre. Des hommes vêtus très simplement avancèrent les uns après les autres du fond de la pièce, et encerclèrent les jeunes gens.

    L’un d’eux plaqua sa lame sur la gorge de Robin et le contraignit à donner le flacon qui contenait le zinc.

    Il grimaça un sourire, puis entrouvrit ses lèvres qui portaient une balafre faite au couteau.

    — Puisque vous vous êtes bien comportés, je vais vous expliquer. Vous n’avez pas été trahis. La situation est beaucoup plus complexe que cela.

    On les fouilla minutieusement. On les fit asseoir sur une chaise, puis on retira le bandeau en tissu qui leur couvrait les yeux.

    Ils se trouvaient dans une petite pièce aveugle, aux murs en pierre contre lesquels des gardes étaient postés. Un homme trônait derrière une imposante table, au beau milieu de la pièce. Quelle ne fut pas leur surprise de découvrir que l’homme en question n’était autre que Gustav ! D’Éon inspira à pleins poumons l’air vicié, puis le dévisagea.

    — Je voudrais que vous m’expliquiez… Nous avez-vous trahi ? Nous avez-vous menti depuis le début ?

    Gustav lui adressa un sourire discret puis, croisant les doigts, prit la pose de celui qui fait mine d’attendre quelque chose.

    — Votre façon de vous mettre en colère ressemble à celle de Lia.

    — Quand vous disiez que vous vouliez sauver Lia des griffes de Notre-Père, vous mentiez ?

    Le sourire de Gustav s’effaça aussitôt. Une petite lumière se mit à danser dans ses prunelles.

    — Vous n’y êtes pas du tout !

    — Alors, pourquoi ?

    Gustav garda le silence un moment, avant de leur répondre.

    — Parce que je me demande si Lia n’est pas en train de trahir l’Église…

    — Que voulez-vous dire ? Expliquez-vous !

    D’Éon eut soudain l’impression de sentir ses veines se glacer les unes après les autres. Il n’était pas certain de pouvoir se contenir si Gustav tenait à nouveau de tels propos.

    — Pouvez-vous prouver ce que vous avancez ? demanda Robin d’une voix qui se voulait aussi calme que possible.

    Gustav tendit une feuille de papier dans leur direction. C’était l’anagramme qui leur avait été remise à l’ambassade.

    — Vous en savez beaucoup sur Lia. Peut-être autant que moi…

    D’Éon déployait de grands efforts pour garder une respiration régulière. Il ne quittait pas Gustav des yeux, incrédule.

    — Par le passé, n’avez-vous rien reçu de la part de Lia, une missive comme celle-ci, qui recelait un message codé ?

    — Je viens de vous dire que j’aimerais avoir des explications…

    — Lia a volé quelque chose au Vatican. Pour l’heure, elle ne l’a toujours pas remis à sa place…

    — C’est un mensonge ! ne put s’empêcher le jeune homme de crier, suffoqué d’entendre Gustav suggérer que sa sœur était une voleuse.

    D’Éon ne pouvait en croire ses oreilles. Il se leva brusquement. Les gardes fondirent sur lui comme des ombres et le plaquèrent sur la table. D’Éon ne lâchait toujours pas Gustav des yeux.

    — Ma sœur ne peut avoir commis un tel acte !

    — J’aimerais moi-même en être sûr…

    Gustav posa les mains sur la table et dévisagea d’Éon.

    — C’est ce que vous allez justement me permettre de découvrir ! Voilà pourquoi je vous ai approchés à Naples !

    Robin ne respirait plus.

    Gustav se mit à parler très doucement, en veillant bien à ce que seuls d’Éon et Robin l’entendissent.

    — Si je ne récupère pas la Sainte Épée, la survie de l’Église ne sera pas seule enjeu. Sans parler des risques qui pèseront sur la vie de Lia.

    — La… Sainte Épée ? murmura d’Éon à son tour.

    C’était la première fois qu’il entendait parler de cette épée. Même à l’époque où il faisait ses études à Paris, jamais il n’avait eu vent de cette fameuse épée. Gustav poursuivit ses confidences sur un ton ferme.

    — Oui, la Sainte Épée. Une épée bénite par le tout premier pape ! Vous êtes les seuls à savoir où Lia l’a… je me trompe ?

    L’interrogatoire prit fin. D’Éon et Robin furent enfermés dans des pièces différentes. Il semblait au chevalier que le poids de son cœur pesait beaucoup plus lourd que les menottes qui l’entravaient.

    Lia avait trahi l’Église ! Il n’avait jamais imaginé un seul instant qu’une telle accusation serait un jour portée à l’encontre de cette femme qu’il connaissait depuis sa plus tendre enfance.

    D’Éon observa sa geôle. À voir ces portes lourdement renforcées, l’appareil des murs, à voir les clous métalliques des meubles, il devait se trouver dans la demeure d’une personne fortunée, ou dans un palais. Il y avait toutes sortes de livres, du matériel de peinture, et des chandeliers. D’Éon s’assit sur un lit douillet. On lui avait laissé toutes ses affaires, y compris ses armes. Sans doute s’agissait-il là d’un procédé destiné à lui faire comprendre qu’elles ne lui serviraient à rien.

    D’Éon ôta la bague marquée d’un F, qu’il devait rendre à Lia à l’occasion de leurs retrouvailles, et la contempla. Il avait failli perdre cet anneau maintes fois déjà, mais il était toujours parvenu à le récupérer.

    Soudain, sa taille, initialement prévue pour le doigt d’un enfant, l’intrigua. À quel doigt la portait-il d’ordinaire… ? Il la passa à l’auriculaire ; la bague, trop grande, glissa et atterrit sur la couverture du lit. Ainsi, l’anneau avait bel et bien été conçu de telle sorte qu’un adulte puisse le porter aussi ! D’Éon sentit le doute s’immiscer. Depuis quand le portait-il ? Il était entré en possession des bagues à Paris, avait perdu l’anneau marqué d’un M, puis réparé l’anneau au F, à Naples.

    D’Éon avait à présent des doutes quant à leur authenticité. Se pouvait-il que la bague momentanément perdue ait été échangée avec une autre ? Celle qui se trouvait actuellement en sa possession ne serait pas la bague d’origine ?

    L’idée lui paraissait risible, sans qu’il la prenne à la légère pour autant, convaincu que le bijou détenait une force mystérieuse dont il avait déjà fait l’expérience. D’Éon se demanda encore pourquoi un anneau forgé dans le seul but de symboliser des retrouvailles entre un frère et une sœur réagissait aussi puissamment en présence des gargouilles. Pourquoi semblait-il guider le jeune chevalier et le protéger ? D’Éon de Beaumont ne pouvait décidément pas écarter cette perspective tant qu’il ignorait les réponses à toutes ces questions.

    Mais au fait, Lia avait-elle vraiment abandonné la bague au M dans un sous-sol parisien ? D’Éon n’avait pas vu la scène de ses yeux, mais il était seul à connaître l’existence des anneaux, sa sœur exceptée. Se pourrait-il que Lia ait abandonné un faux de la bague forgée pour elle lorsqu’elle était enfant ? À quelles fins ?

    Au moment précis où il se mit à douter de Lia, d’Éon fut brusquement la proie d’un malaise inexplicable, d’une angoisse jamais ressentie jusqu’alors, et d’une irrépressible envie de vomir. Il était malade lorsqu’on lui apporta son repas.

    Il fallait agir ! La vérité devait éclater au plus vite. Sa sœur se trouvait quelque part au Vatican, mais où ?

    D’Éon fit glisser son assiette sous la porte, puis demanda que l’on change son contenu pour une soupe toute simple. Le prisonnier se mit à expliquer par le menu comment il voulait que l’on prépare sa soupe ; ses geôliers rirent de sa peur d’un empoisonnement, sans qu’ils ne s’en alarmassent outre mesure.

    D’Éon avait déjà compris que le chariot servait d’abord les repas de Robin, puis les siens. Il devait donc attendre un signe de son compagnon d’infortune.

    Le lendemain, le geôlier parla du garçon au chevalier, lui décrivant comment son valet s’était emparé d’une écuelle pleine de soupe avant de la remettre sur la desserte roulante.

    D’Éon mangeait tout en fouillant attentivement la soupe épaisse. Il repêcha au fond de l’écuelle un bloc de cire. Le brisant en deux, il trouva un bout de papier et un morceau de poterie que Robin avait utilisé pour faire couler le bloc dans la soupe.

    D’Éon se souvint comment son valet avait déjà plongé une clé dans sa soupe à Paris, lors de leur évasion.

    Un message inscrit en petits caractères serrés, rédigé avec soin, figurait sur le papier.

    Robin formulait l’hypothèse que Lia avait peut-être quitté l’Italie afin de communiquer au roi de France des informations sur Notre-Père et sur l’existence des gargouilles. Il en était persuadé. Ce message, qui suggérait que son complice ne nourrissait pas le moindre soupçon à l’égard de Lia, redonna du courage au jeune homme.

    Maintenant, il fallait sortir de là. Tout deviendrait clair s’il parvenait à retrouver sa sœur. Mais comment s’y prendre pour sortir d’ici ?

    Le chevalier relut attentivement le message de Robin.

    Vint l’heure du repas suivant. Un nouveau bloc de cire était immergé dans la soupe. Quelle ne fut pas sa stupéfaction à la lecture du message ! « Je me charge de votre valet. »

    D’Éon mesura toute l’ampleur de son échec. Leur système d’échange était percé à jour.

    Gustav devait toujours penser que les deux garçons savaient où se trouvait la Sainte Épée…

    D’Éon eut alors une idée. Il prit une plume et du papier posés sur une table, puis il glissa un mot sous la porte où on pouvait lire : « Lia m'a confié la Sainte Épée. Je sais où elle se trouve. » Il n’avait plus qu’à attendre qu’on vienne le chercher.

    Quelques instants plus tard, la porte de sa cellule s’ouvrait.

    — Je vais vous conduire auprès de Gustav.

    Tandis qu’il lui parlait, d’Éon réalisa que le comportement de son geôlier avait changé. Il ne tenait pas en place et tremblait comme s’il avait peur.

    D’Éon sut qu’il pouvait passer à l’action. Il rentra la tête dans les épaules, et bondit sur son gardien, dont le crâne heurta si violemment la porte qu’il en perdit connaissance. D’Éon s’empara alors du trousseau de clés attaché à la ceinture de l’homme évanoui, et se précipita vers la cellule de Robin. Il tendit l’oreille, scrutant les bruits dans le couloir ; il entendit des pas de gardes faisant leur ronde, ce qui lui indiqua qu’il se trouvait dans un bâtiment de grande dimension.

    Il repéra la cellule de Robin, marcha jusqu’à elle, tourna la clé dans la serrure, poussa la lourde porte et se retrouva nez à nez avec le garçon qui le dévisagea, l’air parfaitement stupéfait.

    — Messire d’Éon ! Vous étiez toujours là ?

    — Que veux-tu dire, Robin ?

    Robin lui tendit le papier qu’il tenait dans ses mains, et d’Éon y lut des phrases au même ton menaçant qu’il avait lui-même reçues. Ce stratagème était censé les déstabiliser psychologiquement et les contraindre à parler. En vain.

    Sitôt qu’ils furent dans le couloir, d’Éon et Robin retinrent leur souffle, leurs sens en alerte.

    Le couloir était dans le noir complet. Une obscurité pesante emplissait les lieux. Il n’y avait âme qui vive.

    — J’en étais sûr ! Vous ressemblez tant à Lia ! fit soudain une voix.

    D’Éon et Robin, interloqués, se retournèrent.

    Ils virent d’abord une robe tellement magnifique que seule une personne au monde pouvait la porter. Mais que faisait-elle donc là ?

    D’Éon et Robin mirent un genou à terre et attendirent que le pape, qui se tenait seul devant eux, les fasse se relever.

    — Votre Sainteté, sauriez-vous où ma sœur se trouve en ce moment ?

    Un sourire apparut sur le visage du très saint-père.

    — Lia savait des choses. Elle a disparu sans pouvoir me les dire. Je veux savoir pourquoi…

    Le pape, souriant, étendit la main sur leurs têtes. D’Éon songea qu’il allait les bénir.

    — Pardonnez-moi de vous demander cela, Votre Excellence, mais où est Gustav ?

    — Je l’ai chargé d’une autre mission…

    Tout à coup, d’Éon sentit sa bague émettre une douce chaleur.

    — Vous êtes venus jusqu’à moi pour ma sœur et pour la Sainte Épée, n’est-ce pas ? fit d’Éon, devenu suspicieux en réalisant qu’aucun serviteur, ni aucun garde n’accompagnaient le pape.

    D’Éon sentit son cœur s'affoler au fond de sa poitrine et sa vision se troubler à chaque pulsation cardiaque. Il se mit à suer à grosses gouttes ; l’espace d’un instant, tout devint flou.

    Une force si puissante s’échappait de la bague et se répandait dans tout son bras… Pour la première fois, d’Éon ressentait ce phénomène de manière très claire.

    C’était comme si son bras était possédé, comme s’il s’animait d’une volonté propre. D’Éon entendit alors son épée fendre l’air.

    — Messire d’Éon ! s’exclama Robin tout en posant des yeux ébahis sur le chevalier.

    Ce dernier avait repris ses esprits et tentait – trop tard ! – d’empêcher de son autre bras son bras armé de frapper ; il assénait déjà un coup formidable à cet étrange pape. D’Éon assista comme en témoin à la scène en tremblant, car il croyait vraiment être en train de perdre la raison.

    Puis sa vision se troubla et se distordit.

    La pointe, puis la lame avaient pénétré dans un espace inconnu. Quand il finit par comprendre ce qui se passait, d’Éon avait déjà complètement basculé dans cet autre monde.

    Là, il vit les silhouettes de Lia et du pape Clément III, de dos. Ils n’avaient pas l’air de se douter de sa présence, et contemplaient quelque chose.

    D’Éon essaya de bouger sans y parvenir, son corps ne faisait déjà plus partie de ce monde.

    Il cessa de les regarder sans qu’ils aient eu conscience de sa présence. Son regard n’était pas captif, le chevalier pouvait explorer l’espace autour de lui en toute liberté, voir Lia et le pape sous n’importe quel angle. Sa sœur souleva alors le couvercle d’un coffre posé devant elle, et sortit l’arme qui se trouvait à l’intérieur. D’Éon comprit aussitôt que cet objet métallique, long, fin, couvert d’une rouille noirâtre, devait être la Sainte Épée.

    Le pape empoigna délicatement le bras de Lia qui brandissait l’arme sacrée. Une flamme ardente brûlait au fond des prunelles de la jeune femme tandis qu’elle contemplait l’épée vénérable.

    D’Éon assistait, ébahi, à cette scène qui lui apportait la réponse à bien des interrogations : le pape en personne avait confié la garde de la Sainte Épée à Lia.

    Il le comprit en espionnant les moindres détails de cette scène qu’il n’avait jamais vue, pas même en rêve.

    D’Éon revint à la réalité et réalisa que l’homme qu’il avait transpercé de son épée n’était pas le pape, mais ce cardinal qui, à Naples, avait ourdi le complot de sa mort. Le cercle rouge au milieu de sa poitrine grandissait à vue d’œil.

    — Chien de Français ! Comment pouvez-vous être encore vivants ? fit avec peine le cardinal qui contemplait l’épée fichée dans sa poitrine. Comment osez-vous porter la main sur un homme qui ressemble au saint-père ?

    — Un individu qui a voulu porter atteinte à mon oncle et à la plus haute autorité sur cette terre n’a aucun droit de tenir de tels propos !

    Tandis qu’il parlait, d’Éon s’interrogeait : lorsqu’il avait cru voir son oncle devant une auberge, ou le pape dans le couloir de ce bâtiment, n’avait-il pas été en réalité victime d’illusions puissantes provoquées par ce cardinal ?

    — Qu’avez-vous fait à Gustav ? Où sont Notre-Père et ma sœur ?

    Le corps du cardinal fut traversé par de violentes convulsions, puis il retomba, raide mort, sur le sol.

  
    Trois

    — Je n’ai pas retrouvé la Sainte Épée.

    Gustav se rapprocha du bord de la fenêtre et regarda dehors. Il se trouvait dans une petite pièce qui donnait sur un jardin, au fond du palais du Vatican.

    — Je vois. On ne la retrouvera peut-être jamais.

    Notre-Père, toujours assis dans son fauteuil, observait Gustav. Les traits fins de son visage dessinèrent un sourire calme ; il reposa son pinceau et ferma les yeux. L’espace d’un instant, les deux êtres se laissèrent envelopper par le silence qui s’était abattu sur la pièce. Au fond de son cœur, Gustav tremblait de peur.

    Il se demanda quelle foi, quelle force secrète avaient permis à cet homme aux manières si discrètes de se faire nommer conseiller spécial du pape.

    (Cela faisait un an, déjà…)

    Cela faisait presque un an qu’il prenait soin de Lia et de Gustav, trouvé à moitié mort sur le bord d’une route. Pour l’heure, Gustav en était à se demander si son protecteur n’avait pas pris soin de lui dans le seul but de l’utiliser.

    D’apparence, Notre-Père avait l’air tout à fait normal, mais il donnait vite l’impression d’être différent, il dégageait quelque chose qui n’avait rien d’humain.

    Gustav pensa que Lia était sans doute la seule personne au monde capable de cerner les gestes et les pensées de l’individu.

    (Et c’est pour cette raison que Lia…)

    Contenant au plus profond de son être le sentiment de colère qu’il sentait poindre, Gustav prit de nouveau la parole :

    — Je crois que le moment est venu de rendre à Lia sa liberté.

    — En effet, le moment est peut-être venu…

    Notre-Père saisit son pinceau d’un mouvement gracieux, puis il regarda vers le fond de la pièce. Une jeune fille en robe de cour blanche était assise sur une petite chaise, ses deux mains posées sur ses genoux, la tête légèrement inclinée avec humilité. Ses yeux étaient fermés. À une main, elle portait une bague noire taillée dans de l’obsidienne.

    Cette jeune fille servait de modèle au tableau en cours d’exécution ; elle n’était autre que Lia.

    Gustav se détourna de la fenêtre et alla vers son protecteur.

    — Son frère est là… Le roi de France entre en action.

    — Je vois… Il doit s’agir de ce d’Éon dont Lia m’a parlé.

    Notre-Père, toujours aussi calme, continuait à peindre.

    Lia, s’appuyait contre le fauteuil comme quelqu’un d’assoupi.

    — Je pense vraiment qu’il est temps de libérer Lia et d’avoir une discussion à cœur ouvert avec vous, reprit Gustav.

    — J’ai peint ce tableau dans le style rococo, mais il est décidément par trop coloré à mon goût… Dites-moi, mon cher. Avez-vous déjà vu des gens qui s’entendent aussi bien que nous trois… ?

    Gustav n’acheva pas sa phrase et pressa la gâchette du petit pistolet dissimulé sous son habit bouffant. Il y eut un éclair, suivi d’une détonation, puis une fumée épaisse emplit la pièce. Gustav avait visé l’homme au cœur, et tiré à bout portant.

    — J’en étais sûr ! Tu es comme Lia ! fit-il sur un ton plein de tristesse.

    Notre-Père était encore debout, sa robe toujours aussi immaculée, comme si rien ne s’était produit, comme si tout n’avait été qu’un rêve.

    — Je vous interdis de prononcer encore une fois le nom de Lia !

    Gustav jeta son arme, et sortit derechef deux autres pistolets qu’il déchargea entièrement sur Notre-Père… En vain.

    — Cher Gustav, vous n’avez pas retrouvé la Sainte Épée, mais cela ne veut pas dire pour autant que personne ne sait où elle se trouve…

    Gustav sentit de grosses gouttes d’une sueur froide ruisseler le long de son cou. Respirant avec difficulté, il recula lentement, puis saisit la hallebarde qu’il avait laissée à l’entrée de la pièce.

    Notre-Père le regardait avec indifférence.

    Brandissant son arme et hurlant pour se donner du courage, Gustav chargea.

    — J’ai oublié de vous dire, ajouta l’homme qui le dévisageait d’un air sombre, j’ai fait le ménage dans votre chambre. Je savais que vous vous comporteriez de la sorte.

    La consternation qui saisit tout à coup Gustav freina son élan. Notre-Père évita sa hallebarde et passa à son tour à l’offensive. En un clin d’œil, il n’y eut plus seulement de la peinture au bout de son pinceau ; Gustav ne pouvait pas savoir qu’il s’agissait d’un mélange de sang et de mercure.

    Notre-Père avait tailladé les lettres PALMS sur le front de son nouvel ennemi ; Gustav fut frappé de stupeur lorsqu’il comprit ce qui lui arrivait.

    — Si… si seulement j’avais eu la Sainte Épée… J’aurais pu, toi et tes semblables… ! (Les cris d’agonie de Gustav emplissaient la pièce.) Une chose encore… pourquoi le frère de Lia et la Sainte Épée ?

    D’Éon et Robin avaient la sensation que les forces du Vatican avaient été mises à mal, puis dominées. Les geôliers et les autres gardes gisaient, morts, étendus à même le sol. D’Éon et Robin empruntèrent un couloir qui conduisait vers une sortie.

    — Messire d’Éon, comment avez-vous compris que le cardinal avait usurpé le nom et l’apparence du pape ?

    — Je n’en sais rien, répondit lentement d’Éon. C’était comme si quelqu’un s’était emparé de ma personne et m’avait…

    Prévenu ? Mis au courant d’une manière ou d’une autre ? D’Éon ne savait comment le formuler. Il se demandait même si tous ces événements ne faisaient pas plutôt partie des souvenirs d’un autre.

    D’Éon et Robin furent bientôt dans ce qui devait être le hall d’entrée du bâtiment. Gustav était là, il les attendait, une hallebarde à la main.

    — Gustav, que se passe-t-il ?

    D’Éon l’approcha, mais l’instant suivant, eut à esquiver la large lame qui menaçait de s’abattre sur sa tête.

    — Gustav ! hurla d’Éon qui avait réussi à anticiper ses gestes mais se trouvait en revanche bien incapable de savoir ce que son assaillant avait au fond du cœur.

    Gustav, muet comme une carpe, repassa à l’attaque. D’Éon esquiva l’arme de nouveau ; la pointe de la hallebarde s’enfonça dans le sol et fit éclater une lame de parquet.

    Dégainant son épée, le chevalier se tenait prêt à affronter Gustav face à face.

    Robin arma son pistolet et le pointa en direction de l’agresseur, mais, au dernier moment, retint son geste et recula contre le mur, conscient du fait qu’il risquait d’atteindre d’Éon s’il ratait son coup.

    Gustav bondit sur le chevalier, qui parvint à déjouer l’attention de Gustav et à immobiliser la hallebarde avec son arme.

    — Li… a…

    Gustav avait murmuré le nom de la jeune femme sur un ton suppliant. Ébahi, d’Éon réalisa que Gustav l’affrontait les yeux fermés et qu’il répétait ce prénom comme un rêveur le ferait. Les yeux clos semblaient voir un autre monde.

    — Gustav ! hurla d’Éon, se disant d’instinct qu’il devait lui répéter son prénom jusqu’à ce qu’il s’éveille.

    D’Éon recula de quelques pas en tenant fermement la hallebarde. Sa bague commençait à irradier de la chaleur ; elle réagissait parce que Gustav n’était déjà plus un homme.

    — Lia ! La voix de Gustav perdait de son relief. La matière même des mots qui s’échappaient de sa bouche se désagrégea, telle une sucrerie au contact de l’eau, et dériva vers un lieu que nul homme ne pouvait voir ou entendre.

    — Gustav !

    D’Éon se mordit la lèvre, se demandant comment stopper ce processus. Il se dit également qu’il ne savait rien des liens entre cet homme et sa sœur.

    — Li…, murmura Gustav comme s’il avait entendu les pensées de d’Éon. Il entrouvrit les yeux. D’Éon tendit l’oreille.

    — Vous êtes le frère de Lia… Tuez-moi !

    L’espace d’un instant, sa voix retrouva son timbre habituel. Gustav essayait bravement d’empêcher la métamorphose, mais les lettres PALMS réapparurent sur son front.

    D’Éon se rappela le jour où sa sœur avait été enlevée, ce sentiment d’impuissance totale devant la voiture renversée.

    Le bruit assourdissant d’une détonation lui agressa tout à coup les tympans. Une balle alla se ficher dans la poignée de la hallebarde. Robin tenait Gustav en joue avec son pistolet. La gueule du canon crachait encore de la fumée blanche.

    D’Éon se ressaisit et se mit en garde. C’est à ce moment précis que sa volonté, celle de la bague, celle de Robin et celle de Gustav se rejoignirent. D’Éon ne laissa pas passer l’occasion. Il donna un grand coup d’épée, et parvint à repousser Gustav ; la hallebarde se brisa en deux et retomba sur le sol. Voyant que son adversaire était déconcentré, d’Éon en profita pour bondir derrière lui. Il planta son épée entre les omoplates de Gustav et fit glisser la lame jusqu’au cœur.

    D’Éon était sûr d’avoir vaincu cette chose qu’était devenu Gustav.

    Le moment d’après, son champ de vision se troubla. Il titubait. Une fois encore, la pointe de l’épée s’enfonça jusqu’à la garde, jusqu’à sa main baguée même, et lui rouvrirent les portes de ce monde mystérieux et inconnu.

    Il entrevit à nouveau la silhouette de sa sœur qui s’était enfermée dans un atelier inconnu. Debout devant une forge, elle venait d’extraire un objet des flammes ardentes. Lia tenait dans ses mains une bague qu’elle passa à son doigt pour en vérifier les dimensions.

    Sur l’établi étaient posés les véritables anneaux du frère et de la sœur qui avaient certainement servi de modèles. Posée à côté des bagues, il vit la Sainte Épée dont il ne restait plus que la garde. L’épée n’avait plus de lame ! Ce liquide en fusion dans la forge était-il tout ce qui restait de la lame ?

    Il n’en vit pas davantage, mais cela lui suffit à comprendre qu’il avait lui aussi contribué, durant tout ce temps, à protéger et la bague de Lia, et la Sainte Épée.

    D’Éon devinait maintenant les intentions de sa sœur et les raisons qui l’avaient conduite à utiliser le métal de la lame pour confectionner un anneau similaire en tout point à la bague du serment. C’était dans l’espoir de faire comprendre à son frère qu’il devait protéger l’épée.

    Lia avait été enlevée par Notre-Père peu de temps après avoir accompli cette tâche.

    — Lia… je l’ai défendue… la Sainte Épée… en t’en confiant la garde…, fit soudain Gustav qui crachait des flots de sang et s’affaissait lentement.

    D’Éon n’aurait su dire pourquoi mais, à l’évidence, Gustav pouvait voir lui aussi au-delà du voile qui les séparait de l’autre monde.

    Le chevalier s’agenouilla et soutint la tête du mourant. Robin approcha à son tour. Les lettres tracées sur le front du blessé s’effaçaient peu à peu.

    D’Éon avait protégé la Sainte Épée sans le savoir. Il avait certainement vaincu les gargouilles grâce au pouvoir de la bague forgée par Lia. En revanche, il n’arrivait pas à comprendre pourquoi il sentait la présence de sa sœur chaque fois que la force de l’épée circulait dans son corps.

    — Pourquoi ? murmura péniblement Gustav. Vous… pourquoi avoir rapporté ici la chose que… que Lia avait emportée au loin ?

    D’Éon répondit sans avoir à réfléchir ; la raison de ses actes lui apparut dans toute sa simplicité. Du fond du cœur, il dit :

    — Pour la revoir, et pour rentrer avec elle chez nous.

    — D’Éon… protégez la Sainte Épée et achevez la mission de Lia… Mettez un terme aux agissements de Notre-Père… Lia n’y est pas parvenue… Libérez-la du sortilège qui l’emprisonne…

    — J’en fais le serment à ma sœur, à mon pays, à moi-même… et à toi aussi, Gustav !

    Les forces quittèrent sa tête chancelante. Ainsi périt Gustav Fros. D’Éon et Robin se recueillirent en silence devant sa dépouille mortelle.

    Comprenant qu’il devenait désormais le gardien de la Sainte Épée et la seule personne apte à retrouver sa sœur prisonnière, d’Éon se releva.

    — Robin !

    — Oui, Messire d’Éon…

    — Je te promets que nous rentrerons en France avec ma sœur.

    — Oui. Nous regagnerons la France tous trois !

    Les jeunes hommes quittèrent le hall et prirent la route qui menait à Lia et à Notre-Père.

  
    Chapitre six
Un frère

  
    Un

    Une forte odeur de poudre emplit une des salles du Vatican, ce haut lieu sacré dont la tranquillité avait été préservée depuis l’époque lointaine de sa fondation. L’arme qui avait servi à tirer refroidissait sur le parquet où elle avait été jetée.

    — Lia…

    Un sourire rassurant apparut sur le visage de Notre-Père, qui appelait doucement la jeune femme à venir près de lui.

    — Gustav m’a tout raconté. Il m’a révélé le nom du nouveau gardien de la Sainte Épée.

    Lia était assise sur une chaise en satin, tête baissée.

    Elle avait les yeux fermés et donnait l’impression de somnoler, mais ses sens ne dormaient guère ; elle pouvait très bien relever la tête sitôt qu’il lui adresserait la parole.

    — Quelle ironie !

    L’homme s’agenouilla, prit la main de Lia et la serra dans les siennes.

    Ils portaient tous deux des bagues en obsidienne noire.

    — Il est venu te secourir en rapportant ce que tu avais emporté au loin, au péril de ta vie !

    Au fond de ce regard qui n’inspirait guère confiance brillait un feu intense.

    — Ce garçon et cette Sainte Épée ont déjà causé la mort de maints fils bien-aimés qui m’appelaient « Père ».

    Lia ne répondait pas.

    — Quoi qu’il en soit, sache que je désire ce poème autant que toi, autant que cette épée.

    Étranges paroles formulées par quelqu’un dont rien ne laissait supposer un quelconque intérêt pour la poésie.

    Tout à coup, des lettres couleur de sang se dessinèrent sur les paumes de Notre-Père. Ils dansaient sous sa peau.

    Des caractères romains formaient des mots latins et français ; d’autres, issus d’alphabets qu’aucun être humain n’aurait su reconnaître, composaient des mots empruntés à des langues beaucoup plus anciennes, dont l’existence même avait été oubliée des hommes. Les lettres PALMS apparurent à leur tour sur le front de l’individu.

    Notre-Père lâcha la main de Lia, puis se tint immobile. Les lettres se répandaient sur la main de la jeune femme et rampaient le long de son bras.

    — Je pense que cela ne devrait pas trop vous déranger si j’emprunte votre apparence, ma chère…

    D’Éon de Beaumont regardait autour de lui, le cœur battant la chamade. Les nuages, très bas dans le ciel, lui donnaient l’impression d’étouffer. Depuis la place sur laquelle il se trouvait, il apercevait les remparts de la ville et les dômes des églises.

    Le passage du temps et les aléas de l’histoire n’avaient jamais réussi à faire chanceler les fondations du Vatican.

    D’Éon se trouvait dans un lieu que beaucoup considéraient comme le centre du monde, un endroit où la civilisation et l’histoire étaient enchevêtrées et ne faisaient plus qu’un. Ainsi le Vatican aurait-il dû lui apparaître. Mais tel n’était pas le cas…

    Des bruits étranges que les remparts renvoyaient en écho résonnaient au loin et lui parvenaient par intermittence. Il entendait le choc des épées et des hallebardes, des pistolets tiraient des coups de feu, des voix hurlaient de douleur et poussaient des exclamations.

    D’Éon et Robin se dévisagèrent.

    — Mais que se passe-t-il donc ici ?

    — Une bataille ; elle a l’air de s’éloigner.

    Robin essuya son front ruisselant de sueur, qui trahissait l’inquiétude qu’il avait pris soin de cacher à d’Éon. Ce dernier ne se rendait compte de rien, tout aussi préoccupé que son camarade.

    — Plusieurs centaines de gardes suisses sont affectés d’ordinaire à la protection du Vatican. Nous sommes des fugitifs, mais pas un garde ne nous poursuit. Comment expliques-tu cela ?

    — J’en suis bien incapable. Cependant…

    Il s’interrompit et fixa le chevalier.

    — Je crois savoir pourquoi…

    D’Éon opina du chef, puis posa son regard sur la bague argentée à son doigt.

    — Notre-Père… ? murmura-t-il.

    Son compagnon fit oui de la tête.

    — Avant de rendre l’âme, Gustav m’a demandé de me substituer à lui, de délivrer Lia et de mettre un terme aux agissements de notre ennemi.

    D’Éon se rappela le combat livré contre Gustav, Il ne l’avait pas désiré.

    La métamorphose de Gustav ressemblait en tout point à celle de Michelet, l’oncle de d’Éon, et à celle de Dario, l’alchimiste de Naples. Les événements du Vatican suggéraient que la fin de leur enquête approchait.

    D’Éon se remémora ensuite l’attaque de la voiture de Lia, la découverte de sa bague dans une cave et les épreuves endurées à Paris.

    (Ma sœur… attends-moi, guide-moi.)

    D’Éon implora sa sœur comme il aurait imploré Dieu. Si elle ne lui envoyait pas un signe bientôt, il ne saurait quelle direction prendre. Une pensée l’empêchait cependant de sombrer dans le désespoir.

    (Ce jour-là, ma sœur, tu as tenu ta promesse et tu m’as rapporté ma bague. Aujourd’hui, c’est à moi de tenir mon engagement.)

    Soudain, il ne souhaita plus qu’une chose : rendre sa bague à Lia et tenir la promesse faite alors qu’il n’était qu’un enfant. Cette simple pensée le réconforta.

    Robin déplia le paquet qu’il tenait dans ses mains.

    — Autant se préparer tant qu’il est encore temps. On risque d’en avoir besoin, fit-il en révélant les armes qu’il avait dérobées dans l’armurerie de leur prison.

    Les deux garçons inspectèrent minutieusement les armes. Il y avait là des épées aiguisées, des couteaux de jet huilés, des hallebardes soigneusement entretenues.

    D’Éon se débarrassa de sa vieille épée et en choisit des nouvelles dans le lot avant de les passer à sa ceinture de cuir. Il en attacha d’autres dans son dos.

    Robin l’imita et dissimula en plusieurs endroits de son habit des poignards de jet aussi fins qu’une feuille de papier, ainsi qu’un pistolet chargé.

    Ils tournèrent ensuite leurs regards vers l’endroit le plus sacré du Vatican, là où se dressaient la basilique Saint-Pierre et le palais résidentiel du pape, avant d’y diriger leurs pas.

    Robin et d’Éon franchirent le portail de la basilique. Celle-ci était plongée dans le silence.

    Le lieu était gigantesque. Les plafonds incroyablement hauts, les piliers en pierre immenses, et les chapelles emplies d’œuvres d’art auxquelles des générations de peintres et de sculpteurs avaient donné naissance rivalisaient de talent afin de repousser les limites du beau.

    Ils inspectèrent les nombreuses pièces de la basilique Saint-Pierre les unes après les autres, et ne furent pas longs à comprendre qu’ils étaient absolument seuls.

    Ils avaient l’impression d’être déconnectés de la réalité, comme coupés du monde extérieur.

    — Robin !

    — Quoi donc ?

    D’Éon désignait le plafond du doigt. Ce qu’ils y virent leur coupa le souffle.

    Leurs sens se refusaient à comprendre ce que leurs yeux leur montraient. Ils restèrent là, bouche bée, à contempler le plafond et des signes qui n’auraient pas dû s’y trouver.

    La voûte du dôme était littéralement couverte d’énormes caractères peints au milieu desquels figuraient les cinq lettres PALMS.

    La peur les envahit.

    Qui était ce Notre-Père ? Que faisait-il au Vatican ? Pourquoi ?

    Les mots inscrits dans le dôme ne répondaient pas à ces questions. Mais tous deux en vinrent à la conclusion qu’ils devaient participer à quelque rituel.

    — Robin, tu vas partir sur-le-champ, fit d’Éon après avoir poussé un long soupir ; tu vas aller raconter tout ce que nous avons vu ici à Sa Majesté Louis XV ainsi qu’au roi de Naples.

    — Messire d’Éon…, commença Robin.

    — Je sais que tu n’es pas d’accord, mais c’est notre seule chance de parvenir à arrêter Notre-Père… S’il n’est pas déjà trop tard…

    — Je suis entièrement d’accord avec vous. Vous avez raison, à n’en pas douter…

    — Je suis désolé, Robin.

    — Non, vous avez raison lorsque vous dites qu’il est peut-être déjà trop tard pour l’arrêter.

    D’Éon dévisagea Robin puis, à la grande surprise de ce dernier, lui sourit.

    — Lia devait avoir votre âge lorsqu’elle est partie pour la cour et m’a laissée dans notre région natale.

    D’Éon était bouleversé à l’idée d’être séparé de celui qui avait partagé ses aventures, qui l’avait protégé maintes fois, et qui partageait presque ses sentiments à l’égard de Lia.

    Le chevalier imaginait sans difficulté que ce devait être beaucoup plus pénible pour Robin de s’éloigner de l’endroit où se trouvait Lia, que d’affronter la peur et le danger.

    — Veuillez pardonner mon égoïsme.

    Leurs regards se croisèrent.

    — Que faites-vous de la promesse que nous rentrerions tous les trois en France ?

    Robin sortit une dague et d’Éon dégaina son épée. Ils croisèrent leurs lames et se firent la promesse solennelle de regagner la France ensemble, avec Lia.

    D’Éon contempla l’anneau à son doigt qui commençait à irradier de la chaleur, puis l’emprisonna dans son poing.

    Il se souvint de Gustav lui demandant de poursuivre à sa place la recherche de Lia. Il devait aussi remplacer sa sœur et achever sa mission à sa place.

    Il allait se substituer à elle, faire honneur au serment de fidélité qu’elle avait prêté en tant qu’agent au service du roi, et protéger la France grâce à la bague forgée à partir de la Sainte Epée.

    Sept ans auparavant. Lia l’avait protégé de la douleur de la séparation. Maintenant, son tour était venu.

    (Par conséquent, j’espère que tu vas bien…)

    Tssss…

    D’Éon, en proie à une douleur insoutenable, mit son doigt bagué dans le poing de son autre main. L’anneau venait brusquement de chauffer comme il ne l’avait jamais fait jusqu’alors.

    — Messire !

    D’Éon regarda fixement la bague. La chaleur cessa comme par enchantement.

    — Que vous arrive-t-il ?

    — Ça va aller…

    La douleur, quasi insoutenable, avait fait chanceler son corps et son esprit.

    Des gouttes perlaient au bout du doigt de d’Éon. Il les regarda et comprit qu’il ne s’agissait pas de son sang. Elles coulaient de la bague et tombaient sur les dalles. D’Éon les observa attentivement avant de réaliser qu’il s’agissait de larmes.

    L’anneau pleurait.

    Sitôt qu’il l’eut compris, un sentiment indéfinissable lui oppressa le cœur. Il savait que ce sentiment ne lui appartenait pas en propre, mais il le ressentait malgré tout.

    (Mais que m’arrive-t-il ?)

    — Si nous n’allons pas de l’avant, nous ne découvrirons jamais le fin mot de toute cette histoire, fit soudain d’Éon.

  
    Deux

    Situé juste à côté de la basilique Saint-Pierre, le palais du Vatican était un des centres névralgiques de l’Église, et un endroit secret auquel le commun des mortels ne pouvait accéder.

    D’Éon et Robin poussaient les portes dans les couloirs et jetaient des coups d’œil à l’intérieur de chacune des pièces.

    Ils inspectèrent également la chapelle, la bibliothèque et le musée dont la construction venait tout juste d’être achevée.

    Dans une pièce, ils découvrirent des livres alignés sur des étagères, dans une autre, de vieux objets de culte qui attendaient d’être utilisés, et de la nourriture dans les cuisines.

    Mais en dépit de toutes leurs recherches, ils ne trouvèrent personne. Des bruits de bataille se faisaient encore entendre. D’Éon et Robin avaient l’impression que le vacarme des armes et les cris de douleur se rapprochaient.

    Autour d’eux, les murs étaient couverts des mêmes cinq lettres, PALMS, des mêmes figures géométriques et des mêmes inscriptions que celles découvertes dans le dôme de la basilique et qui suggéraient quelque rituel.

    Le sentiment d’urgence atteignait son paroxysme.

    Ils brûlaient de l’envie de passer à l’action mais, au fur et à mesure que le temps s’écoulait impitoyablement, ils se laissaient insidieusement envahir par le doute, en venaient peu à peu à penser que, si leurs recherches continuaient de se révéler aussi infructueuses, ils n’arriveraient jamais à temps pour sauver Lia.

    Ils poussèrent une porte et pénétrèrent dans une autre bibliothèque. D’Éon jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur de la pièce déserte quand, alors qu’il s’apprêtait à reprendre sa route, son attention fut soudain attirée par un papier négligemment posé sur le bureau.

    D’Éon éclaira le bureau avec sa lampe.

    La lumière révéla un dessin tracé à la mine de charbon. C’était une esquisse qui représentait Lia.

    — Robin, cette esquisse a probablement servi à peindre le tableau que nous avons vu au palais de Naples…

    — C’est fort possible. La composition est en effet la même, déclara Robin sur un ton affirmatif, tout en étudiant l’ébauche sur laquelle Lia souriait.

    D’Éon se tendit brusquement, l’anneau forgé à partir de l’épée s’était mis à chauffer.

    — Lia porte une bague noire. Elle en portait une aussi sur le tableau inachevé que nous avons trouvé au palais de Naples.

    Robin approuva.

    Le chevalier désignait du doigt la main de Lia sur l’esquisse.

    Il se rappela alors la peur qui l’avait saisi la première fois qu’il avait passé la bague noire à son doigt. Il songea à la joie irrésistible, à l’exaltation ineffable qu’il avait éprouvées au moment où une force inconnue tentait de prendre le contrôle de sa personne.

    À cause de cette expérience, il avait été en mesure de comprendre l’état d’esprit de Gustav et de son oncle au moment de leur métamorphose.

    Ils s’étaient laissé submerger par l’extase et par la peur. Ils s’étaient fourvoyés dans cette extase, et s’étaient montrés incapables de se ressaisir. Ils avaient repris conscience trop tard, ils n’étaient déjà plus des hommes mais des entités surnaturelles, des gargouilles vivantes dotées d’une force exceptionnelle.

    — Qu’avez-vous ?

    La voix de Robin ramena d’Éon à la réalité.

    — Je pensais à Notre-Père, lui répondit-il. Je me demandais quelle sorte d’individu il était et comment il s'y était pris pour séduire ma sœur.

    D’Éon était persuadé que tous les fils de son enquête se rejoignaient dans cette pièce.

    — J’essayais également de comprendre les intentions de ma sœur…

    D’Éon et Robin fouillèrent la bibliothèque de fond en comble.

    Ils découvrirent surtout des documents du Vatican qui semblaient être des essais sur d’antiques poèmes.

    D’Éon s’approcha d’une table au fond de la pièce, sur laquelle était posé un vieux livre ouvert dont les pages étaient couvertes d’annotations encore fraîches.

    Il eut soudain du mal à respirer. Il approcha sa lampe du livre et put ainsi admirer un ouvrage magnifiquement illustré et des alignements de lettres qui semblaient constituer des poèmes. Des caractères romains épelaient des mots latins et français ; d’autres, issus d’alphabets que l’œil humain aurait été bien en peine de reconnaître, formaient des mots empruntés à des langues beaucoup plus anciennes, dont l’existence même était oubliée de l’homme.

    D’Éon fit ensuite une découverte stupéfiante.

    — Messire d’Éon, qu’avez-vous trouvé ?

    La dernière annotation sur le livre, signée de Lia, était immédiatement suivie des cinq lettres PALMS, vraisemblablement tracées par la même main.

    — Ma sœur…

    D’Éon porta la main à son front puis il ferma les yeux.

    Il essaya de comprendre ce qu’elle pouvait avoir appris ici. Elle avait tenté de décrypter ce poème incompréhensible, puis était partie protéger la Sainte Épée mais il avait finalement été ramenée de force en ce lieu.

    Robin observait d’Éon en silence.

    Le chevalier grinça des dents puis releva la tête.

    S’il devait trouver quelque part la raison qui avait initié cette quête, c’était bien ici.

    — Je vais la délivrer ! Quel que soit le motif qui retient ma sœur prisonnière !

    Le chevalier porta de nouveau son attention sur l’esquisse de Lia, qui semblait dessinée avec amour. Au même instant, sa bague chauffa intensément, elle lui brûlait la peau. Jamais elle ne l’avait fait autant souffrir.

    — Que vous arrive-t-il ?

    D’Éon n’entendit pas la question de Robin car il s’effondra tout à coup sur les dalles du parquet. La douleur qui le torturait n’était pas physique, mais spirituelle. Il parvint tant bien que mal à résister à l’évanouissement ; s’agrippant à Robin, il se releva et désigna le mur en face d’eux.

    — Que… Qu’est-ce que cela ?

    Le mot « PALMS », écrit en lettres de sang, apparaissait sous leurs yeux ; il n’était pas là quelques minutes plus tôt.

    Les mêmes lettres apparurent ici et là, sur le plancher et le plafond de la bibliothèque.

    Ce fut bientôt une véritable invasion de mots « PALMS » en lettres rouges.

    Étaient-ils tombés dans une sorte de piège ? Avaient-ils pénétré dans un espace magique extérieur au Vatican ?

    Les changements ne se limitèrent bientôt plus à ces apparitions.

    Les caractères des livres empilés autour d’eux se regroupèrent comme s’ils avaient été vivants, et disparurent entre les pages comme des animaux plongeant dans leurs tanières.

    Les ouvrages commencèrent à leur tour de se métamorphoser. Ils enflèrent et se divisèrent en pages.

    Celles-ci tombèrent au sol, puis se regroupèrent toutes autour de l’endroit où les lettres PALMS étaient tracées.

    Les pages rejetèrent des débris et des fibres de lin, s’enroulèrent les unes autour des autres, se plièrent et se déplièrent, avant de prendre la forme d’une créature qui se métamorphosa en gargouille vivante.

    D’Éon ressentit de nouveau la brûlure de la bague. Elle brillait puis s’éteignait, puisait puis s’arrêtait, avant d’émettre à nouveau de la chaleur. De toute évidence, le bijou fondu avec le métal de la Sainte Épée essayait de lui transmettre un message. Cette pensée retint l’attention de d’Éon, pourtant dépassé par les événements, et l’empêcha de perdre totalement la raison.

    La bague lui parlait et lui fit prendre conscience que, s’il ne survivait pas à cette épreuve, sa sœur serait condamnée.

    Le chevalier fendit l’air avec son épée à double tranchant qu’il tenait à deux mains.

    Rappelé à la réalité par le bruit du métal, Robin s’empressa d’armer son pistolet et d’en presser la gâchette.

    Les envoyés spéciaux étaient maintenant cernés par les gargouilles aux corps de papier.

    D’un bond, ils se mirent dos à dos et préparèrent aussitôt les armes qu’ils avaient dénichées dans un des bâtiments du Vatican.

    Ils savaient qu’il ne leur restait plus qu’une chose à faire.

    Afin de retrouver Lia, ils devaient impérativement résister à l’attaque des créatures surnaturelles.

    La lutte fut acharnée.

    Robin renonça pourtant bientôt à utiliser son pistolet, quand il eut compris que les balles étaient tout à fait inutiles face à ces êtres surnaturels.

    D’Éon en vint à la même conclusion. À force de résister aux coups de griffes et de sabrer à tout va, la lame de son épée, forgée pourtant dans le meilleur acier par les armuriers du Vatican, se brisa dans une myriade d’étincelles.

    Ils changèrent de tactique.

    D’Éon se rua en avant et entailla une gargouille. Robin versa un mélange de poudre noire et d’huile dans l’entaille où il enfonça un fragment de sa pierre à fusil. Il courut ensuite se mettre à l’abri, et effleura le fragment de pierre à fusil avec la pointe de l’épée de d’Éon, ce qui produisit une étincelle. La pièce s’emplit de lumière et de bruit.

    Le corps de la gargouille se transforma en une torche vivante aux flammes aveuglantes. Sans plus attendre, d’Éon taillada une autre gargouille, qui ne tarda pas à se transformer à son tour en colonne de feu, avant de prendre peu à peu l’apparence d’un tas de pages brûlées, mélangées au charbon et aux cendres.

    Il y eut une deuxième, puis une troisième explosion dans la pièce. À chaque déflagration, les gargouilles s’enflammaient et s’immobilisaient. La pointe de l’épée de d’Éon sifflait dans l’air.

    Ses talents d’escrimeur, alliés à la force surnaturelle qui affluait dans son corps grâce à l’anneau, permirent à d’Éon de détruire les gargouilles qui tombaient en tas de cendres les unes après les autres.

    Il utilisait l’épée changée en bague par sa sœur afin d’en assurer la protection. Cette arme parvenait, semble-t-il, à détruire les créatures surnaturelles telles que les gargouilles. Elle ne devait par conséquent, sous aucun prétexte, tomber entre les mains de Notre-Père.

    Les deux combattants ne s’arrêtaient plus. Ils reprirent enfin leur souffle lorsque toutes les gargouilles présentes dans la pièce furent redevenues de simples feuilles de papier. Les lettres étranges – la fameuse inscription « PALMS » – qui recouvraient les murs et les plafonds de la pièce avaient totalement disparu.

    Leurs visages couverts de suie et de cendre, d’Éon et Robin échangèrent un regard de soulagement.

    Ils sortirent de la pièce et gagnèrent le couloir. Quelle ne fut pas leur surprise quand ils constatèrent que le palais déserté avait complètement changé d’apparence !

    Les murs et les plafonds étaient tout recouverts des cinq fameuses lettres PALMS.

    Telles des lézardes dans des murs en ruine, elles prouvaient qu’une force inconnue contrôlait les lieux.

    D’Éon marcha jusqu’à un pilier. Une fissure se dessinait sous l’inscription, et remontait en ligne droite le long de la colonne de laquelle saillaient une multitude de nez ; plusieurs paires d’yeux observaient d’Éon.

    Soudain, le pilier se fendit complètement, et donna naissance à des dizaines de gargouilles.

    — Elles arrivent !

    D’Éon et Robin fourbirent leurs armes et prirent la fuite.

    D’Éon se rappela comment les gargouilles s’étaient métamorphosées dans la bibliothèque. Comme elles avaient insufflé la vie à des pages, les cinq lettres PALMS essayaient maintenant de transformer le palais tout entier.

    Palais qui allait certainement s’effondrer, ses décombres se rassembler et se changer en milliers, voire en dizaines de milliers de gargouilles afin d’assurer la victoire de l’ennemi.

    Durant leur fuite, d’Éon et Robin découvrirent les corps des gardes suisses et des soldats qui, par dizaines, avaient versé leur sang et étaient finalement morts au combat.

    Des canons de campagne avaient été apportés à l’intérieur du palais et demeuraient pitoyablement renversés sur le sol.

    D’Éon se rappela que Notre-Père lui avait avoué avoir rassemblé la plus grande des armées à Rome pour envahir la France. Le chevalier songea qu’il parlait certainement de cette armée de gargouilles.

    La bague maintenue dans sa paume continuait de le brûler.

    Le cycle se répétait, inlassablement…

    La bague vivait. D’Éon la pressa contre son cœur et sentit les pulsations de l’anneau et celles de son cœur battre à l’unisson.

    D’Éon se remémora les paroles de Lia : « Tu dois me le promettre. Pour protéger nos âmes. »

    Elle les avait prononcées le jour de leur séparation.

    D’Éon devait tenir sa promesse afin de protéger leurs âmes.

    L’impatience et le désespoir s’envolèrent comme par enchantement.

    Même si Lia n’était plus qu’une âme, elle lui avait demandé de protéger la Sainte Épée.

    Elle l’avait signifié à son frère en donnant à la lame la forme d’un objet cher ; l’anneau était l’âme de d’Éon et celle de Lia.

    L’espace d’un instant, le jeune homme ferma les yeux.

    Il se disait que sa sœur lui semblait beaucoup plus proche qu’auparavant.

    — Robin !

    D’Éon tendit sa main baguée vers le garçon.

    Robin la toucha et fut surpris par la chaleur qu’elle produisait.

    — J’ai l’impression de sentir battre le cœur de Mlle Lia, fit Robin en relâchant la main de d’Éon.

    — Moi aussi.

    — Je suis sûr que vous allez revoir votre sœur.

    Le chevalier, lui aussi, en était persuadé.

    Ils suivirent la piste de sang.

    Ils progressaient dans un couloir qui n’en finissait pas d’enfanter des créatures démoniaques vociférant des cris de guerre à leur adresse.

    D’Éon, en tête, combattait les créatures.

    Même avec l’anneau, il avait peu de chance de l’emporter face à un nombre aussi grand de démons.

    Toutefois, il ne combattait pas seul, et la présence de Robin à ses côtés ferait peut-être la différence. Le garçon se préparait à attaquer, tandis que le pouvoir de la bague de son maître réduisait en cendres des gargouilles par dizaines. Malgré la supériorité numérique de l’ennemi, la bataille se déroulait exactement de la même manière que dans la bibliothèque.

    L’idée que Lia les attendait au bout du couloir leur donnait de l’ardeur dans leur progression.

  
    Trois

    À combien d’adversaires avaient-ils livré bataille ? De combien de mètres avaient-ils avancé ?

    D’Éon contempla son arme à la lame émoussée et à moitié cassée. Il venait de donner son dernier coup d’épée.

    À côté de lui, Robin, qui n’avait plus le moindre couteau de jet ni la moindre grenade, respirait mal.

    À l’inverse du reste du palais du Vatican, dont les murs recouverts de l’inscription maléfique « PALMS » enfantaient toujours des dizaines de milliers de gargouilles, la pièce dans laquelle ils venaient d’entrer était étrangement silencieuse.

    — Pourquoi un tel calme règne ici ? murmura Robin.

    L’endroit, et lui seul, avait échappé à la métamorphose et conservait encore son apparence originelle.

    — Je n’en ai pas la moindre idée. Toutefois…

    D’Éon et Robin se dirigèrent vers la porte située au fond de la pièce, persuadés que Lia se trouvait de l’autre côté.

    Ils n’étaient pas seuls. Durant un instant, ils se figurèrent être trois à avoir survécu à cet enfer.

    D’Éon crut le moment de retrouver sa sœur enfin arrivé.

    Il songea qu’il allait enfin la revoir et tenir sa promesse. Il allait aussi pouvoir mettre un terme à sa quête.

    Une vague de souvenirs et d’émotions le submergea et envahit sa poitrine, le brûla autant que du métal en fusion l’aurait fait. Il ne put se retenir de crier :

    — Ma sœur !

    D’Éon jeta sur le côté l’épée à moitié brisée et se remit à avancer en direction de la porte.

    Il psalmodiait le nom de Lia comme au moment de leur séparation. Il approchait.

    (Durant tout ce temps, je n’ai eu de cesse…)

    D’Éon posa les mains sur la porte, convaincu que Lia se trouvait de l’autre côté.

    (… d’être avec toi.)

    Il ne la quitterait plus jamais. C’était la seule chose qui importait désormais.

    Les pulsations de la bague surchauffée s’intensifiaient et gagnaient le chevalier. La chaleur qui baignait son corps le rendit soudain nostalgique.

    À l’instant où il ouvrait la porte, d’Éon se sentit défaillir.

    Le son clair qu’il entendait était celui de l’eau d’une fontaine.

    Des gens richement vêtus devisaient joyeusement ; les laquais qui passaient cérémonieusement parmi eux portaient des plats en argent chargés de friandises et de coupes de vin.

    D’Éon sut ce qu’il faisait là et pourquoi il s’y trouvait : on l’avait chargé de la ronde de nuit du château.

    Il jeta un coup d’œil à son nouvel uniforme flambant neuf. Autour de lui, ses collègues s’apprêtaient à prendre leur poste, qui à la ronde, qui à la garde.

    D’Éon était à Versailles.

    Soudain, un doute l’assaillit : n’oubliait-il pas quelque chose de très important ? Il essaya de s’en souvenir jusqu’à ce qu’une nouvelle idée vienne interrompre le fil de ses pensées.

    D’Éon pressa le pas et se dirigea vers l’entrée du château. Comparé avec ce qui l’attendait, sa garde lui paraissait bien insignifiante et sans importance.

    Il allait retrouver Lia, il marchait vers elle.

    Il avait déjà retiré sa bague. D’Éon l’avait nouée à un petit ruban, déposée dans un écrin, puis mis l’écrin dans la poche de son manteau ; il n’attendait plus maintenant que le moment de la lui rendre.

    Sept ans auparavant, ils s’étaient fait la promesse de se rendre leurs anneaux respectifs une fois devenus des adultes.

    Le bal de nuit avait déjà débuté.

    D’Éon la chercha du regard dans le grand hall.

    Le moment de montrer à Lia combien il avait grandi était enfin venu. Il allait lui montrer son uniforme, la gloire et la force…

    D’Éon fut à nouveau pris de doute. Décidément, quelque chose clochait…

    Le problème venait peut-être de lui, et il ne s’en rendait compte qu’à présent ? Il voulait se présenter dans son bel uniforme devant sa sœur chérie, lui qui n’avait jamais rien compris au monde qui l’entourait. Lui qui n’avait pas été capable de voir la douleur de son oncle, qui avait été assez naïf pour croire que le monde dans lequel Lia évoluait était le sien.

    Mais ses doutes se dissipèrent sitôt que la nostalgie et l’amour fraternel envahirent son cœur. Et pour cause.

    Sa sœur était là.

    D’Éon se mit à courir.

    Elle sentit sa présence. Elle le dévisagea d’abord d’un air suspicieux, pas tout à fait sûre de bien le reconnaître ; quand elle finit par identifier son frère, son visage tout entier s’illumina.

    — D’Éon ?

    — Ma sœur !

    Pour la première fois depuis sept ans, ils s’étreignaient enfin.

    Une douce chaleur se propageait dans les mains de d’Éon.

    Il n’osait pas regarder Lia dans les yeux.

    Il sortit la bague de l’écrin et, sous le coup de la précipitation, manqua la faire tomber.

    Lia, refusant de la prendre, repoussa la main de d’Éon qui conservait l’écrin dans ses mains fines.

    Il remarqua soudain un anneau noir au doigt de sa sœur.

    — D’Éon, te souviens-tu de notre promesse ?

    — Oui, rétorqua-t-il instinctivement.

    Il avait répondu rapidement pour prouver qu’il était devenu capable d’agir « avec fermeté ».

    — Ce n’est pas à toi de la protéger !

    Lia saisit violemment les doigts de d’Éon et tenta de s’emparer de l’écrin et de la bague forgée à partir de la Sainte Épée.

    — Tu n’es pas ma sœur !

    D’Éon ressentit soudain de telles douleurs dans ses paumes qu’il crut qu’elles allaient prendre feu.

    Il parvint à supporter la sensation de brûlure et attendit la suite des événements. Le mirage se dissipa, et sa vision retrouva toute sa netteté.

    Il n’était pas à Versailles.

    Robin le dévisageait d’un air inquiet.

    — Robin ! murmura d’Éon en se tournant vers lui, l’anneau à la main.

    Ils se trouvaient dans une petite pièce qu’éclairaient les rayons du soleil filtré par une persienne. La tranquillité des lieux les inquiétait plus qu’elle ne les rassurait.

    Un jeune garçon qu’ils ne connaissaient pas était présent.

    Le visage aux traits délicats, il fixa d’Éon puis lui adressa un sourire discret.

    Les deux jeunes gens comprirent aussitôt qu’il s’agissait des appartements de Notre-Père.

    Quelqu’un se dissimulait derrière Notre-Père. Et c’était la personne qu’ils cherchaient !

    Assise dans un fauteuil de satin, tête baissée, paupières closes, elle somnolait, mais ses sens paraissaient en alerte ; elle relèverait la tête sitôt qu’il lui adresserait la parole.

    — Vous êtes Notre-Père, n’est-ce pas ? demanda d’Éon au jeune inconnu.

    — Exact, l’étranger, vous qui avez envoyé dans la tombe plusieurs de mes Fils.

    — Appelez-vous Fils ces êtres qui ont acquis des pouvoirs surnaturels grâce à des anneaux et à des caractères anciens ?

    — Exact, défenseur de la Sainte Épée.

    — Est-ce vous qui avez conduit ma sœur ici ?

    D’Éon attendait une explication.

    La réponse du garçon fut tout à fait inattendue :

    — Ce n’est pas moi.

    — Si ce n’est vous, alors qui ?

    — C’est le Poème !

    D’Éon ne put dissimuler sa perplexité. À l’évidence, même s’il usait de tout son pouvoir de persuasion, il n’obtiendrait jamais de réponse de sa part.

    — Lia est l’élue ! Elle a été choisie par la puissance de la Poésie qui plie toute chose à Sa volonté et règne sur tous les mots !

    — Que voulez-vous dire ?

    Robin posa son regard sur d’Éon tout en saisissant la dague dissimulée dans son dos.

    — C’est la Poésie au fond de moi qui m’a ordonné de me rapprocher de Lia !

    Tandis qu’il formulait ces paroles, des lettres apparurent à la surface de sa peau, fragments couleur sang qui dansaient sur tout son corps. Le sortilège commençait à opérer.

    À nouveau, des caractères romains composèrent des mots en latin et en français ; des alphabets inconnus formèrent des mots empruntés à ces langues anciennes oubliées de l’homme… les mêmes suites de caractères annotés que pour les livres de la bibliothèque.

    Puis, les cinq lettres PALMS apparurent sur le front de Notre-Père.

    — Nous sommes venus délivrer ma sœur et rentrer en France avec elle ! fit d’Éon, en lutte contre l’impulsion qui le poussait mystérieusement en avant.

    — Renoncez ! D’ordinaire, mes Enfants ne peuvent seuls rassembler les cinq lettres PALMS, mais Lia, elle, l’a fait sans mon aide ! Elle a toutes les qualifications requises pour devenir une grande poétesse !

    D’Éon et Robin se figèrent.

    — Qu’avez-vous fait à ma sœur ?

    — Je ne lui ai rien fait ! Lia a rejeté mes avances. Elle n’a pas choisi la voie qui lui aurait permis de devenir Poète ! déclara Notre-Père, désignant du doigt le tableau derrière lui.

    De là où ils se tenaient, d’Éon et Robin ne pouvaient pas voir le motif peint sur la toile.

    L’enfant Poète retourna le tableau vers eux.

    — Je commencerai donc par reprendre la Sainte Épée…

    Une voix intérieure hurlait à d’Éon de ne pas regarder, mais il ne put s’en empêcher.

    Il eut le souffle coupé par la beauté de ce qu’il vit : l’amour et la grâce incarnés.

    La Lia peinte semblait avoir été sculptée et polie par les rayons du soleil printanier. Elle était recouverte d’une sorte de filet aux mailles fines, peint avec un mélange de fixatif rouge et de mercure.

    Les mailles, quant à elles, n’étaient en fait qu’une suite régulière de caractères et de figures géométriques minuscules. Une lumière différente de celle du soleil aveugla soudain le chevalier. L’instant d’après, le visage de Lia lui apparaissait. Comme un dessin en trompe-l’œil, il faisait la taille de d’Éon.

    — Gu…, fit Lia.

    D’Éon se mit à crier ; Robin, frappé lui aussi par l’éclair lumineux, perdit connaissance et s’effondra sur le parquet.

    — Je ferai de vous mes Fils…

    La voix de Notre-Père, curieusement mêlée à celle de Lia, arriva aux oreilles de d’Éon.

    Son esprit se mit à divaguer comme à Naples, quand il avait passé la bague noire à son doigt.

    — Ma sœur…, murmura d’Éon qui sentait quelqu’un lui effleurer la joue du bout des doigts. Je ne deviendrai jamais ni « votre Enfant », ni un « Poète » comme vous.

    Comment… ?! Le chevalier poussa un cri de surprise, tout étonné par la phrase qu’il venait de prononcer.

    — Je ne vous donnerai pas mon frère cadet, déclara la voix de Lia. Je ne vais pas vous le donner parce qu’il a pour mission de protéger ce qui doit l’être.

    Robin recouvra ses esprits et fut pour le moins surpris de ce qu’il vit.

    Les cheveux d’or du chevalier, libérés de leur barrette, flottaient gracieusement sur ses épaules et tombaient en cascade jusqu’au bas de son dos. Sa peau était plus blanche que d’ordinaire, et son regard, toujours pénétrant, brûlait d’un feu ardent qui ne lui appartenait pas.

    Il ressemblait à Lia.

    Seules ses frêles épaules étaient légèrement plus larges.

    Robin aurait voulu appeler Lia, mais les mots ne purent franchir le seuil de sa bouche.

    Lia se mit à bouger.

    Robin put la voir.

    La bague dans la paume de la jeune femme se mit soudain à fondre ; elle se mua en une rivière de mercure, puis reprit sa forme originelle : la Sainte Épée.

    La lame dressée vers le ciel brillait comme un miroir d’argent. D’Éon crut discerner un visage sur la lame.

    — Lia… tu es là ? demanda Notre-Père.

    — J’ai confié mon âme, ma force et mon cœur à mon frère en prévision de ce moment, répondit Lia. D’Éon, sers-toi de la Sainte Épée !

    — Lia, ne fais pas cela ! cria l’enfant Poète. Même si tu parvenais à me fuir, tu n’échapperas jamais au destin que te réserve la Poésie !

    Des lettres recommencèrent à se former sur la peau de Notre-Père. Elles écrivaient le mot « destin » dans toutes les langues.

    Lia dirigea l’épée sur le jeune possédé, et le fît taire.

    — Je me suis fait une promesse le jour où j’ai pris possession de cette arme : celle de mettre un terme à votre règne !

    Lia maniait l’épée à la vitesse de l’éclair, et fit une entaille horizontale sur le front du jeune garçon. Les cinq lettres PALMS barrées s’écartèrent les unes des autres avant de disparaître.

    Le corps du garçon se mit à trembler violemment. Il s’écroula sur le sol en se désagrégeant, puis se volatilisa.

    D’Éon et Robin eurent le temps de voir, sous la robe de Notre-Père, des feuilles de papier se transformer en une poussière fine qui s’envola dans l’atmosphère.

    Lia, tétanisée, leva les yeux vers Robin. Celui-ci comprit aussitôt qu’elle tentait de lui dire quelque chose, mais elle s’échappa du corps de d’Éon et disparut.

    Seule restait d’elle cette expression glacée sur le visage de d’Éon, qui revenait à lui.

    Il comprit trop tard ce qui venait de se passer.

    — Ma sœur ! Ne t’en va pas ! s’écria-t-il.

    Personne ne lui répondit.

    D’Éon tourna son regard vers Lia, toujours assise dans le fauteuil en satin. Il s’approcha d’elle, l’étreignit, et déposa des baisers sur ses bras d’albâtre. Il l’avait retrouvée, il ressentait toujours les mêmes sentiments.

    — À compter de ce jour, rien ne nous séparera plus jamais.

    La vie avait quitté le corps de Lia, transformée en une sorte de statue de cire. La mort était le prix à payer pour que son âme puisse s’enfuir et lui éviter de devenir un Poète ; en d’autres termes, une gargouille vivante.

    D’Éon se rappela les paroles de sa sœur disant qu’elle ne voulait pas livrer son frère, dont la mission était de protéger ce qui devait l’être.

    — Tu m’as secouru, moi qui aurais tant voulu faire de même pour toi…

    La Sainte Épée tomba de ses mains.

    D’Éon fit de grands efforts pour recomposer le puzzle de ses souvenirs épars qui, tel un mirage, semblaient maintenant à la fois proches et lointains. Il voulait revivre pleinement chaque instant de leurs retrouvailles.

    Ce jour-là, une voiture quitta le port et se mit en route pour Versailles. Elle était recouverte de crêpe noir.

    — D’Éon de Beaumont ! Je vois que vous avez fini par retrouver la trace de Lia !

    Une pluie mêlée de brume tombait d’un ciel de plomb.

    Le roi Louis XV, accompagné de quelques serviteurs, était venu les accueillir. Son air était sombre.

    D’Éon et Robin descendirent de voiture, firent une mine de circonstance, puis saluèrent le roi. Le monarque leur avait ordonné d’inhumer Lia dans le domaine du Parc-aux-Cerfs.

    Les deux jeunes gens transportèrent le cercueil de Lia dans la crypte souterraine avec l’aide des serviteurs. Son corps, changé en une sorte de statue de cire, ne pouvait être inhumé dans la terre consacrée d’un cimetière.

    C’est là, dans la crypte souterraine du Parc-aux-Cerfs, que d’Éon et Robin firent au roi de France le récit des événements auxquels ils avaient pris part.

    Ils lui parlèrent du projet d’assassinat qui le visait, des incidents à Naples, et de l’armée de gargouilles du Vatican. Louis XV les écouta en silence.

    À la fin de leur récit, le roi posa son regard sur le visage de Lia, endormie dans son cercueil.

    — Il ne fait aucun doute que le paradis éternel a accueilli votre sœur en son sein en récompense de ses bons et loyaux services.

    D’Éon baissa la tête.

    — Votre sœur s’est battue pour une cause juste ; quant à vous, d’Éon, je vous libère de votre charge au sein de mes services secrets.

    — Votre Majesté, dit alors d’Éon, ma mission n’est pas terminée.

    — Qu’entendez-vous par là ? demanda le roi, reportant son attention sur le jeune chevalier.

    — Il est une chose que je dois protéger en lieu et place de ma sœur, répondit-il en levant les yeux vers le souverain.

    Ce qu’il devait défendre, ce dont sa sœur avait pris soin avant lui, c’était sa patrie. Pour mener à bien cette mission, il lui fallait prendre la suite de Lia au sein des services secrets de Sa Majesté.

    Le roi Louis XV réfléchit un instant puis, visiblement parvenu au terme de sa réflexion, prit la parole.

    — Lia comprit quel choix elle devait faire le jour même où elle vint à Versailles et ce, sans même connaître l’existence des services secrets.

    — Lia a défendu ce pays parce qu’un être tel que vous, Majesté, le dirige, répondit d’Éon sans trop comprendre ce que venait de lui dire le roi.

    — Puisque tel est votre désir…

    D’Éon était incapable de parler. Les larmes débordaient de ses yeux.

    — Messire D’Éon, êtes-vous vraiment disposé à prendre le même chemin que votre sœur ?

    Cette fois-ci, d’Éon saisit parfaitement les conséquences d’une telle question.

    — Oui. Nous devons découvrir le fin mot de toute cette histoire.

    — « Nous » ? demanda le souverain brusquement intrigué. Comment cela, « nous » ?

    — Oui, nous, répliqua d’Éon, la tête inclinée. J’ai découvert ce que ma sœur cherchait à défendre, mais je n’ai pas trouvé ce contre quoi elle luttait. Je ne comprends toujours pas le sens des lettres PALMS, ni celui des idées de Notre-Père à propos de la poésie qui plierait chacun à sa volonté et régnerait sur tous les mots…

    Cette nuit-là, d’Éon se rendit seul à la crypte souterraine où sa sœur reposait. Il fallait qu’il en apprenne davantage sur le rôle de Lia et sur sa mission. Était-elle bien une espionne au service du roi ? Que signifiaient les lettres PALMS ?

    — Que s’est-il passé à ce moment-là ? interrogeait d’Éon tandis qu’il se recueillait devant le cercueil de Lia. J’ai eu l’impression que tu étais en moi…

    Personne ne répondit.

    D’Éon regarda la marque de l’anneau sur son doigt. Il se rappela la douleur que celui-ci lui avait causée.

    — La douleur que m’infligeait cette bague… c’était ta voix, n’est-ce pas ? Tu me parlais par l’intermédiaire de cet anneau qui était notre unique lien. C’est pour cela que je n’ai pas été trompé par le mirage…

    D’Éon ferma les yeux un instant.

    — Dorénavant, j’agirai avec fermeté et je protégerai le pays comme tu l’as fait avant moi.

    Sentant une présence dans la pièce, d’Éon se retourna.

    Robin se tenait derrière lui.

    — J’ai reçu l’ordre de Sa Majesté de réintégrer dès demain mon unité de police. Ah, j'allais oublier ! fit-il en tendant à d’Éon un long paquet enveloppé dans une étoffe. Cette épée est désormais la vôtre…

    La bague avait rempli sa mission ; l’épée avait repris sa forme originelle.

    Le lendemain matin, l’être qui se verrait plus tard attribuer le surnom de « chevalier Sphinx » regagnait Paris. En cet instant, il était bien loin de se douter que, pour lui, tout ne faisait que commencer.

    Fin

  
    Notes

  
    (1) Tous les mots signalés par un astérisque sont en français dans le texte original. (N.d.T.)

    (2) Il ne s’agit pas d’une coquille. Le projet Le Chevalier d’Éon de Tow Ubukata comprend trois œuvres distinctes, qui peuvent être appréciées indépendamment. Le roman, puis le manga, précèdent la série animée et font office de prologues. Ici, il s’agit bien de PALMS, les PALMES du savoir et les PAUMES du Poète (PALMS en anglais). Le S du mot PSALMS (PSAUMES), bien connu de ceux qui ont suivi la série, se glisse dans l’anagramme au cours du manga, changeant les PAUMES en PSAUMES. (N.d.T.)

    (3) Dans la version originale, en français approximatif corrigé pour l’adaptation. (N. d. T.)

    (4) Allusion aux encyclopédistes, dont Diderot et D’Alembert, victimes de la censure de Louis XV. (N.d.T.)

    (5) Tel quel. Comment l’auteur est-il passé de « avare » à « honteuse » ? Mystère… (N.d.T.)

    (6) Allusion aux Métamorphoses ou l’Âne d’Or d’Apulée, premier grand roman en prose de langue latine : le héros est transformé en âne à cause de sa curiosité pour la magie. (N.d.T.)

    (7) Montaigne, Pensées, Livre III, 13, 1074b. La traduction japonaise proposée n’est pas rigoureusement exacte, mais une allusion probable à cette pensée. (N.d.T.)

    (8) Alias Charles III d’Espagne (1716-1788), roi d’Espagne et de Naples (roi des Deux-Siciles) sous le nom de Charles VII. (N.d.T.)

    (9) « Relic le de mon mémoire » en version originale. (N.d.T.)
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